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A  V  E  M,  T  I  s  s  E  M  E  N  T^ 

^aJ  ouR  faciliter  les  pofîtions  théâtrales  auît 
Aâeurs  des  Provinces  ou  de  Société  qui  joue- 
ront ce  Drame,  on  a  fait  imprimer,  au  com- 
mencement de  chaque  Scène ,  les  noms  des 
Perfonnages  dans  Tordre  où  les  Comédiens 
François  fe  font  placés,  de  la  droite  à  la  gau- 
che, au  regard  des  Speâateurs.  Le  feul  mou- 
vement du  milieu  des  Scènes  refte  abandonné 
à  rintelligence  des  Afteurs. 

Cette  attention  de  tout  indiquer ,  peut  paroi- 
tre  minutieufe  aux  indifFérens;  mais  elle  eft 
agréable  à  ceux  qui  fe  deftinent  au  Théâtre , 
ou  qui  en  font  leur  amufement  ;  furtout  s'ils 
favent  avec  quel  foin  les  Comédiens  François 
les  plus  confommés  dans  leur  art,  fe  conful- 
tent,  &  varient  leurs  pofîtions  théâtrales  aux 
répétitions ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  rencontré 
les  plus  favorables ,  qui  font  alors  confacrées , 
pour  eux  &  leurs  fucceffeurs,  dans  le  manuf- 
crit  dépofé  à  leur  Bibliothèque. 

C'eft  en  faveur  des  mêmes  perfonnes  que 
Ton  a  par -tout  indiqué  le  pantomime.  Elles 
fauront  gré  à  celui  qui  s'eil  donné  quelques 
peines  pour  leur  en  épargner  ;  &  fi  le  Drame, 
par  cette  façon  de  f écrire,  perd  un  peu  de  fa 
chaleur  à  la  ledure,  il  y  gagnera  beaucoup  de 
vérité  à  la  repréfentation. 
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Personnages.       -  Acteurs. 

AURELLY,  riche  Négo^ 
ciant  de  Lyon ,  homme  vif, 
honnête,  franc  &  naïf.  M.  Préville. 

MELAC  père  V Receveur  gé- 
néral des  Fermes ,  à  Lyon, 
Philofophe  fenfible.  M.  Brimrd. 

PAULINE ,  Nièce  d'Aurelly, 
élevée  par  Mélac  père ,  jeu- 
ne perfonne  au  delfus  de  fon 
âge.  Mii^-*  Doligny. 

MÊL AC  fils ,  élevé  avec  Pau- 
line, jeune  homme  bouil- 
lant, &  dHme  fenfibilité  ex- 
ceffive.    ,  M  Mole. 

SAINT  -  ALB AN ,  Fermier- 
général  en  tournée,  hom- 
me du  monde  eftimable.        M.  Belcouft. 

DA WNS ,  Caiffier  d'Aurelly , 
protégé  de  Mélac  père, 
homme  de  jugement ,  &  fort 
attaché  à  fon  Proteéleur.    .  M.  Pin, 

AI^DRÉ ,  Domeftique  de  la 
maifon ,  garçon  très-fimple.  M.  FemUie. 


La  Scène  ejl  à  Lyon ,  dans  le  Salon  commun 
d\me  Mai/on  occupée  par  Aurelly  &  par  Mélac, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

PAULINE,  ME  LAC  fils. 

//  eft  dix  Jieurcs  du  matin.  Le  Théâtre,  rèpréfcnte  un 
Salon;  à  l'un  des  coté^  eft  un  Clavecin  ouvert  avec 
un  Pupitre  chargé  de  mufique,  Pauline  en  peignoir 
eft  ajjife  devant;  elle  joue  une  pièce.  Mélac  debout 
à  coté  d'elle ,  en  léger  habit  du  matin ,  fes  cheveux 
relevés  avec  un  peigne ,  un  violon  à  la  main,  V ac- 
compagne. La  toile  fe  lève  aux  premières  mefures  de 
Z'Andante.  ^ 


c, 


PAULINE,  après  que  la  pièce  eft  jouée. 


0  MME  NT  trouvezr-vous  cette  Sonate? 

MELAC  fils. 
Votre  brillante  exécution  la  fait  beaucoup  valoir. 

PAULIN  E. 
C'eft  votre  avis  que  je  demande,  &  non  des  éloges. 

*  Pendant  que  les  Adeurs  font  cenOés  fiiîre  delà  MiiGqiic ,  les 
premiers  Violons  de  l'Orchcftre  jouent,  avec  des  fourdines,  iiu 
Anâante ,  que  les  féconds  Defîus  &  les  Balfes  accompagnent  en  pinçant , 
ce  qui  complète  rillQûon  du  petit  concert  que  leSpedtacle  rcpr^fcEte. 
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M  E  L  A  C   fils. 
Te  le  dis  aufli  ;  elle  me  plairoit  moins  fous  les  doigts 
à\m  autre. 

P  A  U  L  I  N  E  /è  Uv^. 
Fort  bien;  mais  je  m'en  vais,  je  n'ai  point  encore 
TU  mon  oncle. 

M  E  L  A,C  fils,  Varritc. 
Il  eft  forti,  il  va... 

PAULINE. 
A  laBourfe,  apparemment? 

MELA  C  fils. 
Je  le  crois.  Le  payement  s'ouvre  demain.  Ce  temps 
critique  &  dangereux  pour  les  Négocians  de  Lyon  , 
exigé  qu'ils  fe  voyenr,  a  . 

PAULINE. 
Il  s'eft  retiré  bien  tard  cette  nuit  ! 

M  E  L  A  C  fils. 

Ils  ont  Jong-temps  Jafé.  Mon  père  fe  plaîgnoit  à 

lui  des  Fermiers^Généraux,  qui  me  refufent  la  fur- 

vivance  de  fa  place  de  Receveur  Général  des  Fermes. 

P  A  U  L  I  N  E. 

Bien  mal-honnêtement,  fans  doute? 

M  E  L  A  C  fils. 
Sous  prétexte  qu'ils  l'ont  donnée.  '^  Voilà  comme 
^,  vous  êtes,  lui  difoit  votre  oncle.  Ne  demandant 
5^  jamais,  un  autre  follicite,  il  obtient  le  prix  de 
„  vos  longs  fervices  „.  Mais  favez  -  vous  ce  que 
j'ai  penfé,  Pauline?  c'eft  que  fi  quelqu'un  dans  la 
compagnie  nous  a  deflervîs ,  ce  ne  peut  être  que 
Saint-Alban. 

PAULINE. 
Que  vous  êtes  injufte  ;  j'ai  vu  tout  ce  qu'il  a  écrit 
en  votre  faveur. 

M  E  L  A  C  fils. 
On  fait  voir  ce  qu'on  veut. 

PAULINE. 
Vous  vous  plaifez  bien  à  l'accufer. 

M  E  L  A  C   fils. 
Pas  tant  que  vous  à  le  défendre. 

Archives  de  la  Vi!!e  de  Bruxelles 


DRAME,  f 

PAULIN  E,  fâchée. 
Vous   m'impatientez.  Depuis  fon  départ  il  faut 
donc    fe  réfoudre  à  voir  toutes  nos  converfations 
rentrer  dans  celle-ci? 

M  E  L  A  C  fils ,  d'un  air  fin. 
Allons,  la  paix....  Ils  ont  enfuite  parlé  de  votre 

établiflèment du  mien....  Mon  père  m'a  fait 

ligne,  je  me  fuis  retiré;  mais,  en  fortant,  j'ai  en- 
tendu qu'il  difoit  un  mot —  Ah  !  Pauline. , . . 
(//  veut  lui  prendre  la  main} 
P  A  U  L  I  N  E  /c  recule. 
Eh  bien,  monfieur  ! 

M  E  L  A  C  fils. 

Un  certain  mot 

PAULINE  V interrompt. 
Je  ne  fuis  pas  curieufe —  Parlons  de  la  petite 
féce  que  nous  préparons  à  mon  oncle ^  à  Toccafion  de 
fcs  Lettres  de  Noblefle  :  y  fongez-vous  ? 
M  E  L  A  C  fils. 
J'ai  tout  arrangé  dans  ma  tête.  Nous  commen- 
cerons par  un    Concert;  peu  de   monde,  nous  & 
nos  Maîtres.  Sur  la  fin  on  viendra  l'avertir  qu'on 
le  demande.  Pendant  fon  abfence^un  tapis,  deux 
paravens  feront  l'affaire ,  &  nous  lui  donnerons  la 
plus  jolie  petite  Pièce. . . . 

PAULINE. 
Oh .'  point  de  Comédie. 

M  E  L  A  C  fils. 
Pourquoi  ? 

PAULINE. 
Vous  connoiflez  la  foiblefle  de  ma  poitrine. 

M  E  L  A  C   fils. 
On  ne  crie  pas  la  Comédie  ;  ce  n'efl  qu'en  parlant 
qu'on  la  joue  bien.  Figure  charmante!  organe  flexi- 
ble &  touchant  !   de  l'ame  furtout. . . .  Que  vous 
manque-t-il?  Une  jeune  Aftrice  fe  fait  toujours  allez 
entendre  lorfqu'elle  a  le  talent  de  fe  faire  écouter. 
PAULINE. 
Oh  !   ce  n'efl  ni  d'éloquence,  ni  d'adrefle,  qu'on 

A  i  V 
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vous  accufera  de  manquer,  pour  ramener  les  gens 
à  vos  idées....  Et  les  couplets  que  je  vous  ai  de- 
mandés? 

M  E  L  A  C  fils,  tendrement. 
Vous  craignez  qu'on  ne  les  oublie  ?  injufte Pauline. . . . 

P  A  U  L  I  N  E  l'interrompt  en  s'ejfayant. 
ElVayons  encore  une  Pièce  avant  de  m'habiller. 
M  E  L  A  C  fils,  s'ajjiirant  de  l'accord  du  f^iolon. 
Volontiers. 

PAULINE. 
Donnez-moi  le  nouveau  livre. 

M  E  L  A  C  fils ,  avec  humeur. 
Pourquoi  ne  pas  fuivre  le  même  ? 

PAULINE. 
Pour  fortir  un  peu  de  l'ancien  genre.  Au  relie  ^ 
comme  c'étoit  uniquement  pour  vous — 
M  E  L  A  C  fils ,  d'un  air  incrédule. 
Oui ,  pour  moi  î 

PAULINE,  riant. 
■    Voilà  bien  les  ingrats!  cherchant  toujours  à  di- 
minuer robligatioh,  pour  n'être  point  tenus  de  la 
reconnoiflance  !  Cette  Mufique  n'eft-elle  pas  plus 
piquante,  plus  variée? 

M  E  L  A  C  fils,  mécontent. 
Piquante ,  variée ,  délicieufe.  C'eft  le  bestu  Saint- 
Alban  qui  vous  l'a  choifie  à  Paris. 
PAULINE. 
Et  toujours  Saint-Alban  ?  Vous  êtes  bien  étrange  ! 
Votre  fiDUverain  bonheur  feroit   que    perfonne   ne 
m'aimât  ! 

M  E  L  A  C  fils. 
Te  ne  ferai  donc  jamais  heureux? 

PAULIN  E. 
Vous  voudriez. . .  qu'on  ne  put  me  fouffrir. 

M  E  L  A  C  fils. 
Je  ne  défîre  point  l'impoffible. 

PAULINE,  gaiement. 
Hée  !  il  ne  faudroit  pas  trop  vous  prefier  pour 
vous  le  faire  avouer  ingénument. 


DRAME.  9 

M  E  L  A  C    fils. 
Non;  mais  il  eft. allez  lîmple  que  je  n^aime  point 
un  homme  qui  affiche  des  fentimens  pour  vous. 
PAULINE. 
Pour  le  venger  de  cette  humeur ,  vous  accompa- 
gnerez fa  favorite. 

MELA  C,  fils. 
Oh/  non. 

(  Ilpofc  le  Violon  fur  une  chai fej 
PAULINE. 
Vousme  réfufez? 

M  E  L  A  C    fils. 
J'aime  mieux  demander  pardon  de  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

illfe  met  à  genoux^ 
PAULINE. 
Et  moi  je  le  veux. 

M  É  L  A  C   fils. 
C'eft  une  tyrannie. 

P  AU  LIN  E,  plalfantant. 
Obéiflez,  ou  je  ne  vous  appelle  plus  mon  frère. 
M  E  L  A  C  fils,  d'un  air  hypocrite,  enfe  relevant. 
Si  ce  nom  vous  déplaît ,  vous  ayez  un  autre  moyen 
de  m^y  faire  renoncer. 

PAULINE. 
Et  c'eft? 

M  E  L  A  C   fils. 
De  m'en  permettre  un  plus  doux. 

'^  C  E  N  Ê^L 

PAULINE,  MELAC  fils,  MELAC  père. 

(  Mdac  père  paraît  dans  h  fond) 

JP  A  U  L  I  N  E. 
E  ne  vous  entends  pas, 

MELAC   fils. 
Vous  ne  m'entendez  pas?  Je  vais. .. . 


10     L  E  s    D  Ë  U  X    A  M  I  s, 

PAULINE,  lui  coupant  la  parole. 
Je  vais ....  Je  vais  jouer  la  Pièce  :  M'accompagne- 
rez-vous,  oui  ou  non? 

M  E  L  A  C  fils,  lui  balfc  les  mains. 
Pardon ,  pardon  ;  mais  pour  celle-ci ,  en  vérité  , 
elle  eft  trop  difficile. 

PAULINE,  avec  une  petite  moue. 
Hum....  Mauvais  caractère  !  je  fais  ce  qui  vous 
la  fait  voir  ainfi.  (//  lui  baife  les  mains  ^  elle  fe  fâ- 
che^ Finiflez,  monfieur  de  Mélac,  je  voUsTai  déjà 
dit.  Ces  libertés  m'oftenfent  :  lailfez  mes  mains. 
MELAC   fils. 

Qui  pourroit  refufer (//  continue  à  lui  baifcr 

les  mains  )  un  juftc  hommage ....  à  leur  dextérité. 

(  Mélac  père  ft  retire  avec  myjlère  ) 

SCENE    III 

MELAC  fils,  PAULINE. 
PAULIN  E,  s'échappanu 


E 


rNCORE?  oblliné!  mutin!  difputeur!  audacieux? 
jaloux! . ..  Car  vous  méritez  tous  ces  noms-là.  Vous 
refufez  de  m'accompagner  ;  vous  en  aurez  ce  foir  la 
honte  publique. 


M. 


SCENE    IF, 

MELAC  fils,  feul. 


,  0 N  cœur  la  fuit.. .  Ah.'  Pauline. . .  Je plaifante 
avec  elle  —  Je  difpute ....  Je  m'obftine ....  Sans  ce 
détour,  je  n'oferois  jamais....  Si  mon  père  m'eut 
obtenu  cette  furvivance ,  mon  état  une  ibis  fait. . . . 
,,  Je  le  veux  abfolument,  dit -elle,  obéiflez. . . .  j, 


D  R  A  M  K  II 

J'aime  à  la  voir  prendre  ainfi  pofleffion  de  raoi,  fans 
qu'elle  s'en  doute....  (Il  va  fermer  le  Clavecin)  Oui  ; 
mais  elle  a  beau  dire,  je  ne  jouerai  point  la  Mufi- 
que  de  fon  Saint-Alban. . . .  Que  je  le  hais  avec  fon 
efprit,  fa  richelle  &  fon  air  affeftueux!  Il  avoir  bien 
affaire  de  r.efter  trois  femaines  ici,  ce  beau  Fermier 
Général!  On  l'envoyé  en  tournée... 


SCENE    V. 

M  EL  A  C  fils,   M  E  L  A  C  père. 
[M  E  L  A  C  père,  jouant  l'étonné. 

X  ouT  feul,  mon  fils!  Il  me  fembloit  avoir  en- 
tendu de  la  Mufique.    ► 

M  E  L  A  C    fils. 
C'écoit  Pauline,  mon  père  ;  elle  eft  allée  s'habiller.. 

M  E  L  A  C    père. 
Mais  vous,  Mélac,  vous  n'êtes  pas  décemment; 
ces  cheveux. . . 

MELAC    fils. 
Elle  étoit  en  peignoir  elle-même. 
MELAC    père. 
Cette  aimable  confiance  de  l'innocence  n'aijtorife 
point  à  lui  manquer. 

MELAC    fils. 
Moi ,  lui  manquer ,  mon  père  ! 

MELAC  père. 
Oui,  mon ^ fils,  c'efl:  lui  manquer  que  de  vous 
montrer  à  fes  yeux  dans  ce  défordre.  Parce  qu'elle 
ignore  le  danger,  on  vous  eftime  aflez  pour  n'en 
point  craindre  avec  vous;  eft~ce  une  raifon  d'où-- 
blier  ce  que  vous  devez  à  fon  fexe,  à  fon  âge,  à 
fon  état  ? 

M  EL  A  C    fils. 
|e  ne  vais  point  chtz  elle  ainfu  Ce  falon  nous 


12        LES   DEUX   AMIS, 

«ft  commun,  nous  y  avons  toujours  étudié  le  ma- 
tin—  Quand  on  demeure  enfemble.', ..  Mais,  mon 
père,  jufqu'à  préfent,  vous  ne  m'avez  rien  dit...» 
Kft-ce  Monfieur  Aurelly  qui  fait  cette  remarque? 
M  E  L  A  C    père. 

Son  Oncle  ?  Non  ,  mon  ami.  Auffi  fimple  qu'hon- 
nête ,  Aurelly  ne  fuppofe  jamais  le  mal  où  il  ne  le 
voit  pas;  mais  tout  occupé  de  fon  commerce,  il 
s'eft  repoie  fur  moi  des  mœurs  &  de  l'éducation  de 
fa  Nièce,  &  je  dois  la  garantir  par  mes  foins. . . . 
M  E  L  A  C    fils. 

La  garantir! 

M  E  L  A  C    père. 

Elle  n'eft  plus  un  enfant,  mon  fils;  &  ces  fami- 
liarités d'autrefois 

M  E  L  A  C   fils,  un  peu  déconcerté. 

J'efpère  ne  jamais  m'oublier  devant  elle,  &  lui 
montrer  toujours  autant  de  refpedt  que  je  renferme 
d'attachement. 

M  E  L  A  C    père. 

Pourquoi  le  renferm.er,  s'il  n'eft  que  raifonnable? 
Riez  avec  elle  dans  la  fociété  devant  moi ,  devant 
fon  oncle,  très  -  bien  :  mais  c'eft  lorfque  vous 
la  trouverez  feule,  mon  fils,  qu'il  faut  la  refpecler. 
La  première  punition  de  celui  qui  manque  à  la 
décence,  eft  d'en  perdre  bientôt  le  goût;  une  faute 
en  amène  une  autre  ;  elle^  s'accumulent  ;  le  cœur 
fe  déprave;  on  ne  fent  plus  le  frein  de  l'honnêteté 
que  pour  s'armer  contre  lui  :  on  commence  par  être 
ft)ible,  on  finit  par  être  vicieux. 

M  E  L  A  C    fils,  déconcerté. 

Mon  père,  ai -je  donc  mérité  une  auffi  févère 
réprimande  ? 

M  E  L  A  C  père ,  d'un  ton  plus  doux. 

Des  avis  ne  font  point  des  reproches.  Allez,  mon 
fils  ;  n'oubliez  jamais  que  la  Nièce  de  votre  ami , 
du  bienfaiteur  de  votre  père,  doit  être  facrée  pour 
vous.  Souvenez'vous  qu'elle  n'a  point  de  mère  qui 
Teille  à  fii  fureté.  Songez  que  mon  honneur  &ne 
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vôtre  doivent  être  ici  les  appuis  de  fon  innocence  & 
de  fa  réputation.  .Allez  vous  habiller. 


S  C  E  NE    VL 

M  E  L  A  C  père,/^///. 

O  '  I L  s'étoit  douté  que  je  l'eufle  vu ,  il  eut  mis  à  fe 
difculper,  toute  Tattention  qu'il  a  donnée  à  ma  mo- 
rale. On  ne  fe  ment  pas  à  foi-même;  &  s'il  a  tort, 
il  fe  fera  bien  fans  moi  l'application  de  la  leçon. 
Ceci  me  rappelle  avec  quel  foin  Aurelly  détournoit 
la  converfation  hier  au  foir,  quand  je  la  mis  fiir 
l'établiflement  de  fa  Nièce.  Sa  Nièce/... .  Mais 
€fl:-il  bien  vrai  qu'elle  le  foit ?...., Son  embarras, 
€n  m'en  parlant,  fembloit  tenir ...  de  la  confufion. . .  • 
Je  me  perds  dans  mes  foupçons. . .  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  ne  veux  pas  que  mon  ami  puilie  jarnais  me  re- 
procher d'avoir  fermé  les  yeux  fur  leur  conduite. 

SCENE     VIL 

MELAC  père,  ANDRÉ  en  papillottes  &  en 
yefiedu  matin ,  un  B  allet  de  plumes  fous  fon  bras  ^ 
entre  ,  regarde  de  côté  ij  d' autre  j  ^  s'en  retourne, 

ANDRÉ. 

XL  n'y  eft  pas,  monfieur  Dabins, 
MELAC   père. 
Qu'eft-ce? 

ANDRÉ. 
Ah  !  ce  n'eft  rien.  C'eft  ce  gros  monfieur. .  • 

MELAC  père. 
Quel  monfieur? 

ANDRÉ,  d'an  ton  niais. 
Celui  qui  vient, .  •  Qui  oi^a  tant  fait  rire  le  jour  de 
cette  hiftoire.,.. 
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M  E  L  A  C  père. 
Eft-ce  qu'il  n'a  pas  de  nom  ? 
ANDRÉ. 
Si  fait,  il  a  un  nom.  Monfieur . . .  Monfieur. . .  C'eft 
qu'il  s'appelle  encore  autrement. 

M  E  L  A  C  père. 
Autrement  que  quoi? 

ANDRÉ. 
Je  l'ai  bien  entendu  peut  -4tre. . .  Paris ,  deux  & 
demi;  Marfeille»  Canada,  trente-huit,que  fais-je? 
M  E  L  A  C  père,  riant  de  pitié. 
Ah  1  l'Agent  de  Change  ? 

ANDRÉ. 
Ceft  ça. 

M  E  L  A  C  père. 
Mais  ce  n'eft  pas  moi  qu'il  cherclic. 

AN  D  R  É. 

C'«ft  monfieur  Dabins. 

M  E  L  A  C  père. 
.Qu'il  paûè  à  la  Çaifiè  d'Aurelly., 

ANDRÉ. 
Il  en  vient  ;  ce  Caiffier  n'eft-il  pas  déjà  forti  ? 

M  E  LAC  père. 
Un  jour  comme  celui-ci!  Il  eft  donc  fou/ 

ANDRÉ. 
Je  ne  fais  pas. 

ME  LAC  père. 
Voyez  à  fa  chambre  ,  au  jardin,  par-tout. 

ANDïit  va  &  revient. 
Moi ,  j'ai  mon  ouvrage ...  &  fi  je  ne  le  trouve  pas , 
qu'eft-ce  qu'il  faut  que  je  lui  dife? 
M  E  L  A  C  père. 
Rien.  Car  on  ne  finiroit  plus. . . 


^^ 
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SCENE    VIII. 

ME  L  A  C  ^èvQ^feul. 

\^ui  croiroit  qu'un  Garçon  auflî  fimple  fut  le 
^^fait  d'un  homme  bouillant ,  d' Aurelly  !  Sa  règle  eft 
aflez  jufte.  Aux  gens  de  cet  état,  moins  d'efprit, 
moins  de  corruption. 

SCENE   IX. 

DABINS,  MELAC  père. 

OM  E  L  A  C  père. 
N  vous  cherche,  monfieur  Dabins. 
D  A  »  r  N  S  ,  d'un  air  effrayé. 
Depuis  une  heure,  monfieur,  j'épie  le  moment  de 
vous  trouver  feul. 

MELAC   père. 
Que  me  voulez- vous? 

DABINS. 
Puis-je  parler  en  liberté? 

MELAC   père. 
Vous  êtes  pâle,  défait,  votre  voix  eft  tremblante  «i 
DABINS.  • 

Ah!  monfieur/ 

MELAC  père. 
Expliquez-vous. 

DABINS. 
Comment  vous  apprendre  le  malheur?,,. 

MELAC  père. 
Sortez  de  ce  trouble.  Parlez. 

D  A  B  I  N  S. 
Cette  Lettre  que  je  reçois  à  rinftant.... 

MELAC  père. 
Que  dit-elle  de  fîniftre? 

'      DABINS. 
Vous  aimez  monfwur  Aurelly  ? 
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M  E  L  A  C    père. 
Si  je  l'aime!  Vous  me  faites  trembler. 

D  A  B  I  N  S. 

A  moins  d'un  miracle ,  il  faut  qu'ail  manque  à  fcs 
payemens  demain.  Il  faut... 

M  E  L  A  C  père,  regardant  de  tous  côtés. 
Malheureux!  fi  quelqu'un  vous  entendoit....  Vous 
perdez  le  fens. . .  D'où  fayez-vous  ?. .  •  Cela  ne  fau- 
roit  être. 

D  A  B  I  N  S. 
J'ai  prévu  votre  furprife  &  votre  douleur;  mais 
le  fait  n'eft  que  trop  avéré. 

MELA  C   père. 
Avéré!  dites-vous?...  Je  n'ofe  l'interroger...  Mon- 
fieur  Dabins,  fongez-vous  à  l'importance  ?...  Il  m'a 
troublé. 

DABINS. 
Monfieur  Aurelly  avoit,  à  Paris,  pour  huit  cent 
-jfîiille  francs  d'eflets. 

M  E  L  A  C   père. 
Chez  fon  ami  monfieur  de  Préfort,  je  le  fais. 

DABINS. 
Il  me  dit ,  il  y  a  quelque  temps ,  d'écrire  â  ce 
Correfpondant  de  les  vendre,  &  de  m'envoyer  tout 
le  papier  fur  £yon  qu'on  poiirroit  trouver. 
M  E  L  A  C   père. 
Après. 

DABINS. 
Au  lieu  d'argent  que  j'attendois  aujourd'hui,  fon 
fils  me  dépêche  un  Courier,  qui  a  gagné  douze  heures 
fur  celui  de  la  pofte. 

M  EL  A  C   père. 
Eh  bien!  ee  Courier? 

DABINS. 
M'apprend  qu'au  moment  de  négocier  îios  effets  ^ 
monfieur  de  Préfort  s'eft  trouvé  atteint  d'un  mal 
violent,  qui  l'a  emporté  en  deux  jours,  &  qu'on  a 
mis  î;.uffi-tôt  le  Scellé  fur  fôn  Cabinet. 

MELAC 
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M  E  L  A  C    père. 
Pourquoi  cet  effroi  ?  Je   regrette  Préfort  ;  mais 
il  laifle  une  fortune  immenfe.    Aurelly  réclamera 
fes  effets ,  qui  lui  feront  remis.  C^eft  tout  au  plus  un 
retard  :  Achevez. 

D  A  B  I  N  S. 
J'ai  tout  dit.  Notre  payement  étoit  fondé  fur  ces 
rentrées  qui  n'ont  jamais  manqué  ;  nous  n'avons  pas 
dix  mille  francs  en  caifle. 

M  E  L  A  C    père. 
Et  vous  devez  en  payer  demain  ? 
D  A  B  I  N  S. 
Six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'efprit, 

M  E  L  A  C    père. 
Il  me  quitte  :  il  ne  fait  donc  point?. . . . 

D  A  B  1  N  S. 
Voilà  mon  embarras.  Vous  connoiflez  fa  probité , 

fes  principes Il  en  mourra ....  Un  homme  fi  bon , 

fi  bienfaifant Mais,  monfieur,  il  n'y  a  que  vous 

qui  puilFiez  vous  charger  de  lui  apprendre. . . . 
M  E  L  A  C    père. 
Il  n'eft  pas  poffible  qu'Àurelly  n'ait  pas  chez  lui 
de  quoi  parer  à  cet  accident. 

D  A  B  I  N  S. 
Il  a  du  bien ,  d'excellens  immeubles.  Cette  maifon , 
fa  terre  ;  mais  avoir  à  payer  demain  fix  cent  mille 
francs ,  &  pas  un  fou. . . . 

M  E  L  A  C    père. 
Attendez.   Je  lui  connois  cent  mille  écus  qu'un 
ami,  m'a-t-il  dit,  lui  a  confiés. 

D  A  B  I  N  S. 
Il  ne  les  a  plus  :  Monfieur  de  Préfort  s'étoit  chargé 
de  les  convertir  en  effets  pareils  à  ceux  qu'il  lui  avoit 
procurés.  Aujourd'hui  tout  eft  là;  tout  manque  à  la 
fois. 

M  E  L  A  C   père. 
Onze  cent  mille  francs  arrêtés ,  au  moment  de  payer  l 

D  A  B  I  N  S. 
Il  périt  au  milieu  des  richefles. 
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M  E  L  A  C  père ,  /è  promène. 
Vous  Pavez  dit ,  il  en  mourra  ;  l'homme  le  plus 
vertueux  !  le  plus  fage  1 .  • . .  une  réputation  fi  intafte  I 
s'il  fufpend  fes  payemens ,  s'il  faut  que  fon  hon- 
neur. ...  Il  en  mourra ,  l'infortuné  ;  voilà  ce  qu'il  y 
a  de  bien  certain. 

(  //  /e  promène  plus  vite  ) 
D  A  B  I  N  S. 
Si  l'on  eut  reçu  la  nouvelle  huit  jours  plutôt. . . . 

M  E  L  A  C   père. 
C'eft  un  homme  perdu. 

D  A  B  I  N  S. 
Ces  Lettres  de  Nobleile  encore  lui  font  tant  de 
Jaloux.'  Vous  verrez,  monfieur,  les  amis  que  lui  laif- 
fera  l'infortune  :  il  n'y  a  peut-être  pas  un  Négo- 
ciant dans  Lyon  qui  ne  fut  bien-aife  au  fond  du 
cœur. . . .  Trouver  de  l'argent ,  il  ne  faut  pas  s'en 
flatter. 

M  E  L  A  C  père  9  fe  promène. 
l'ai  bien  ici  cent  mille  francs  à  moi. 
^  D  A  B  I  N  S. 

Qu'eft-ce  que  cela  ? 

M  E  L  A  C  père,  rêvant. 
Eii  effet ,  qu'eft-ce  que  cela  ? 

D  A  B  I  N  S. 
A  peine  le  fixième  de  ce  qu'il  nous  faut. 
M  E  L  A  C  père,  s'arrête. 
Monfieur  Dabins. 

D  A  B  I  N  S. 

Monfieur. 

M  E  L  A  C   père. 
Où  eft  votre  Courier? 

DABINS. 

Te  l'ai  fait  cacher. 

M  E  L  A  C ,  père. 

Monfieur  Dabins,  allez  m'attendre  dans  mon 
Cabinet.  Ne  voyez  perfonne,  enfermez-vous,  en- 
fermez-vous foigneufement.  Je  vous  rejoins ,  j'ai  be- 
foin  de  me  recueillir.. %. 
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D  A  B  I  N  S. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer?... 

M  E  L  A  C    père. 
C'eft  lui.  Partez,  fans  dire  un  mot. 

SCENE    X, 

MELACpère,DABINS,AURELLY. 
A  U  R  E  L  L  Y. 


B 


^ON  JOUR,  Mélac.  Ah!  te  voilà,  Dabins?  J'ai 
trouve  l'^Agert  de  Change  qui  te  cherche  ;  il  emporte 
mes  deux  effets  fur  Pétersbourg.  Eh  bien,  nos  fonds 
de  Paçis  ? 

CJl  ôte  fort  épée  qu'il  pofe  fur  une  chaifcj 
M  E  L  A  C     père,  vivement. 
C'eft  ce  dont  il  me  parloit,  en  me  demandant  fî 
je   n'avois  pas   quelques  Papiers  à  échanger  pour 
Amplifier  fon  opération. 

A  U  R  E  L  L  Y, 
Comme  tu  es  rouge,  Mélac! 

MELAC    père. 
Ce  n'eft  rien. 

AURELLY,  à  Dabins  9  qui  fort. 
Monfieur  Dabins ,  le  bordereau  de  tous  mes  paye- 
mens  en  état  pour  ce  foir. 

(Dabins  fort} 


S  CENE   XL 

MELAC   père,  AURELLY. 
AURELLY,  gaiement. 

J  E  t'ai  bien  déliré  tout  à  l'heure  à  l'intendance  ? 
tu  m'aurois  vu  batailler.... 

B  ij 
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M  E  L  A  C    père. 
Contre  qui? 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Ce  nouveau  Noble,  fi  plein  de  fa  dignité,  fi 
gros  dVgent  &  fi  boulfi  d'orgueil,  qu'il  croit  tou- 
jours fe  commettre,  lorfqu'il  falue  un  Roturier. 
M  E  L  A  C    pèrei,  diftrait. 
Moins  il  y  a^de  diftance  entre  les  hommes,  plus 
ils  font  pointilleux  pour  la  faire  remarquer- 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Celui-ci ,  qui ,  jufqu'à  l'époque  de  mes  Lettres 
de  Noblefle,  ne  m'avoit  jamais  regardé,  s'avife  de 
me  complimenter  aujourd'hui  d'un  ton  fupérieur: 
„  Je  me  flatte  (m'a-t-il  dit),  que  vous  quittez  enfin 
„  le  commerce  avec  la  roture. 

M  E  L  A  C    père,  à  pan. 
Ah!  Dieux  l 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Quoi? 

M  E  L  A  C    père,  ^'efforçant  de  rire. 
Je  crois  l'entendre. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Au  contraire,   monfieur,  ai-je  répondu;  je  ne 
puis  mieux  reconnoître  le  nouveau  bien  que  je  lui 
dois,  qu'en  continuant  à  l'exercer  avec  honneur. 
M  E  L  A  C    père ,  embarrajje. 
Ah ,  mon  ami  I  le  commerce  expofe  à  de  fi  ter- 
ribles revers! 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Ta  m'y  fais  fonger:  l'Agent  de  Change  ne  s*ex- 
plique  pas;  mais,  à  fon  air,  je  gagerois  que  le  paye- 
ment ne  fe  paflera  pas  fans  quelque  banqueroute 
confidérable. 

M  E  L  A  C    père. 
Je  ne  vois  jamais  ce  temps  de  crife,  fans  éprou- 
ver un  ferrement  de  cœur  fur  le  fort  de  ceux  à  qui 
il  peut  être  fatal. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Et  moi  je  dis  que  la  pitié  qu'on  a  pour  les  fri- 
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pons  9  n'eft  qu'une  miférable  foiblefle  ;  un  vol  qu'on 
fait  aux  honnêtes  gens.  La  race  des  bons  eft-elli 
éteinte  pour? 

M  E  L  A  C    père. 
Je  ne  parle  point  des  fripons. 

A  U  R  E  L  L  Y ,  avec  chaleur. 
Les  malhonnêtes  gens   reconnus   font  moins  à 
craindre  que  ceux-ci  :  l'on  s'en  méfie  ;  leur  réputa-- 
tion  garantit  au  moins  de  leur  mauvaife  foi. 
MELAC   père. 
Fort  bien:  mais — 

AURELLY. 
Maïs  un  méchant  qui  travailla  vingt  ans  à  pafler 
pour  honnête  homme  ,  porte  un  coup  mortel  à  la 
confiance  ,  quand  fon  fantôme  d'honneur  difparoît  : 
l'exemple  de  fa  faulie  probité  fait  qu'on  n'ofc  plus 
fe  fier  à  la  véritable. 

MELAC  père ,  douhareufement. 
Mon  cher  Aurelly,  n'y  a-t-il  donc  point  de  fail- 
lites excufables  ?  Il  ne  faut  qu'une  mort ,  un  retard 
de  fonds  ,  il  ne  faut  qu'une  banqueroute  fraudu- 
leufe  un  peu  confidérable  ,  pour  en  entraîner  une 
foule  de  maîheureufes. 

AURELLY. 
Maîheureufes  ou  non  ;  la  sûreté  du  commerce  ne 
permet  pas  d'admettre   ces  fubtiles   différences  :  & 
les  faillites  qui  font  exemptes  de  mauvaife  foi,  ne 
le  font  prefque  jamais  de  témérité. 
MELAC   père. 
Mais  c'eft  outrer  les  chofes  ,  que  de  confondre 
ainfi.... 

AURELLY. 
Je  voudrois  qu'il  y   eut  là  deflus  des   lois  fi  fé- 
vères ,  qu'elles  forçaflent  enfin  tous  les  homnics  d'ê- 
tre juftes. 

MELAC    père. 
Eh  !  mon  ami  !  les  lois  contiennent  les  médians 
fans  les  rendre  meilleurs  ;  &  les  mœurs  les  plus  pu- 
res ne  peuvent  fauver  un  honnête  homme  d'un  mal- 
heur imprévu.  B  iij 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Monfieur,  la  probité  du  Négociant  importe  à 
trop  de  gens,  pour  qu'on  lui  fafle  grâce  en  pareil  cas. 
M  E  L  A  C  père. 
Mais,  écoutez-moi. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  vais  plus  loin.  Je  foutiens  que  l'honneur  des 
autres  eft  engagé  à  ce  que  celui  qui  ne  paye  pas, 
foit  flétri  publiquement. 

M  E  L  A  C  père,  mettant  fes  mains  fur  fon  vifage. 
Ah ,  bon  Dieu  ! 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Oui ,  flétri.  S'il  effc  malheureux ,  entre  mourir  & 
paroître  indigne  de  vivre ,  le  choix  eft  bientôt  fait , 
je  crois  ;  qu'il  meure  de  douleur  ;  mais  que  fon 
exemple  terrible  augmente  la  prudence  ou  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  Vont  fous  les  yeux. 

M  E  L  A  C  père,  s'échauffant. 
Vous  condamnez,  fans  diftinétion,  à  l'opprobre 
un  infortuné  comme  un  coupable  ? 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  n'y  mets  pas  de  différence. 

M  E  L  A  C  père. 
Quoi.'  fi  l'un  de  vos  amis,  vidime  des  évène- 
mens  ?. . . 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  ferois  fon  Juge  le  plus  févère. 

M  E  L  A  C  père ,  le  regardant  fixement. 
Si  c'étoit  moi  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Si  c'étoit  toi  ?.. .  Son  air  m'a  fait  trembler. 

M  E  L  A  C  père. 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

A  U  R  E  L  L  Y,  fièrement. 
Si  c^étoit  vous?...  (^vec  ejfufion^Mzis  premiè- 
rement ,  tu  n'es  pas  Négociant  :  &  voilà  comme  tu 
fais  toujours;  quand  tu  ne  peux  convaincre  mon 
efprit ,  tu  attaques  mon  cœur. 
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ME  L  A  C  père ,  à  part. 
O  Ciel!  comment  lui  apprendre?... 

SCENE    XI L 

MELAC  père,  PAULINE,  AURELLY. 
PAULINE,  habillée. 


A 


H!  voilà  mon  oncle  de  retour. 


MELAC  père ,  à  part ,  avec  douleur. 
Et  fa  Nièce! 

P  A  U  L  I  N  E, 
Bon  jour,  mon  cher  oncle;  avez- vous  mieux  re- 
pofé  cette  nuit  que  la  précédente? 

AURELLY. 

Fort  bien ,  &  toi  ?  , 

PAULINE. 

Votre  converfation  fi  férieufe  dti  fouper  m'a  un 
peu  agitée;  elle  m'a  laifle  une  impreffion,. .  J'ai  peu 
dormi. 

A  U  R  E  L  L  Y,  e/i  r/a/ir. 
Nous  aurons  foin  à  l'avenir  dé  monter  nos  ba- 
vardages fur  un  ton  plus  gai.  Nous  ne  devons  pas 
troubler  les  nuits  de  celle  qui  nous  rend  les  jours 
fi  agréables. 

CPaullm  Vemhrajje) 

MELAC  père ,  à  part. 
Sa  fécurîté  me  perce  Tàme. 

AURELLY. 

Ah  ça!  mon  enfant,  quel  aniufement  nous  dif- 
pofes-tu  aujourd'hui? 

PAULINE. 
Cette  après-midi?  Grand  aflaut  de  mufique  entre 
robftiné  Mélac  &  moi  ;  vous  ferez  les  juges.  Vous 
favez  qu'il  donne  la  préférence  au  Violon  fur  tout 
autre  inftrument. 

B  iv 


54       LES    DEUX   A  MIS, 

A  U  R  E  L  L  Y ,   gaiement. 
Et  toi  f  tu  défends  le  Clavecin  à  outrance  ? 
PAULINE. 

Je  foutiens  l'honneur  du  Clavecin.  La  loi  du  com- 
bat eft  que  le  vaincu  fera  réduit  à  ne  faire  qu'ac- 
compagner l'autre,  qui  brillera  feul  tout  le  refte 
du  Concert;  &  je  vous  confie  que  j'ai  de  quoi  le 
faire  mourir  de  dépit. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Bravo!  bravo! 

M  E  L  A  C  père ,  d^un  ton  pénétré. 
Ne  ferions-nous  pas  mieux,  mes  amis,  de  remet- 
tre ce  Concert;  tant  de  gens  font  à  Lyon  dans' le 
troublé  &  ^inquiétude?  „  Il  femble  ( dira- 1- on) 
„  que  ceux-ci  faflent  parade  de  leur  aifance,  pour 
5,  infulter  à  l'embarras  où  les  autres  font  plongés,,. 
On  comparera  cette  joie  déplacée  avec  le  défefpoir 
qui  poignarde  peut-être  en  ce  moment  d'honnêtes 
gens  qui  ne  s'en  vantent  pas. 

A  U  R  E  L  L  Y,    riant. 
Ah!  ah!  ah!  vois-tu  comment  ce  grave  Philofo- 
phe  détruit  nos  projets  d'un  feul  mot?  Il  faut  bien 
lui  céder  pour  avoir  la  paix.  Remets  ton  cartel  à 
quelque  autre  jour. 

M  E  L  A  C  père,  à  part,   en  fortant. 
Allons  fauver ,  s'il  fe  peut ,  Thonneur  &  la  vie  à 
ce  malheureux. 


SCENE    XII L 

PAULINE,  AURELLY. 
A  U  R  E  L  L  Y. 


M 


. Aïs. . .  il  a  quelque  chofe  aujourd'hui.  • .  N'as^- 
tu  pas  remarqué.?... 

PAULINE. 
Eu  effet I  j'ai  cru  lui  voir  un  nuage,.. 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Ah  !  la  Philofophie  a  auffi  fes  humeurs» 

PAULINE. 
Que  difiez-vous  donc? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Nous  parlions  faillites,  banqueroutes. 

PAULINE. 
C'eft  cela.  Son  ame  eft  fi  fenfible ,  que  le  malheur 
même  de  ceux  qu'il  ne  çonnoît  pas,  l'afflige. 

SCENE  XIV. 

PAULINE,  ANDRÉ,  AURELLY. 

ANDRÉ,  criant  &  courant. 

J[\jLo  n;s  I  e  u  r.  ,  monfieur. 

PAULINE,  fait  un  cri  de  furprifc. 
Ah  ! .  • . 

AURELLY. 

Qu'eft-ce  donc  ? 

ANDRÉ,  avec  joie. 
Le  Valet -de -chambre   de  monfieur  le  *  grand 
Fermier,  defcend  de  cheval  dans  la  cour. 
AURELLY,  avec  humeur. 
Eh  bien/  vous  ne  pouvez  pas  dire  cela  fans  courir; 
h  nous  crier  aux  oreilles? 

PAULINE. 
Il  m'a  fait  une  frayeur. . . 

ANDRÉ. 
Dame,  eft -ce  que  ce  n'eft  rien  donc?  Monfieur 
le  grand  Fermier  qui  arrive  / 

AURELLY. 
Saint-Alban? 

ANDRÉ. 
Monfieur  de  la  Fleur  l'a  laifle  à  la  dernière  pofte. 

*  Les  gens  du  peuple  de  toutes  les  provinces  méridionales  de 
rwnce,  nomment  ainû  les  Fermiers  du  Roi. 


ft6        LES  DEUX    AMIS, 
PAULINE,  avec  humeur. 
Quand  nous  l'aurions  appris   deux  minutes  plus 
tard? 

AURELLY,  à  Pauline. 
Quel  dommage  que  le  concert  foit  dérangé  !  tu 
voulois  des  Juges;  en  voici  un  que  tu  ne  récuferois 
pas...  Il  repafle  bientôt!  qu'on  faflè  rafraîchir  fon 
Courier. 

ANDRÉ. 
Bon  !  il  n'a  fait  qu'un  faut  dans  l'office.  Pour  un 
Valet- de-chambre,  on  ne  dira  pas  qu'il  eft  fier  f  lui. 
AURELLY. 
Suis-moi. 

A  N  D  R  É. 
Quel  appartement  faut-il  difpofer? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Suis-moi,  te  dis-je,  je  vais  donner  des  ordres. 

s  c  E  NE   XV. 

PAULINE  feule,  avec  chagrin. 

^ AiNT- Alban  ! . .  c'eft  fon  amour  qui  le  ramène. . . 
J'ai  le  cœur  ferré.  (^Elle  foupire^  La  perfécution  de 
celui-ci,  la  jaloufie  qu'elle  donne  à  Melac ,  & 
furtout  la  néceffité  de  cacher  fous  un  air  libre  un 
fentiment  que  je  ne  puis  dompter . .  En  vérité  ^  mon 
état  devient  plus  pénible  de  jour  en  jour. 


Fin  du  premier  Acle^ 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

MELAC  fils,  en  habit  de  Ville,  PAULINE, 
PAULINE,  avec  une  gaieté  affè&ée. 

X-  oVK  quelqu'un  qui  a  fait  une  auffi  belle  toilette ^ 
vous  avez  une  terrible  humeur. 

MELAC  fils. 
C'eft  votre  gaieté  qui  me  la  donne ,  mademoî- 
felle  ;  c'eft  ce  retour  précipité.  Saint-Alban  doit  relier 
trois  mois  en  tournée;  il  en  pafle  un  ici;  &  à  peine 
eft-il  parti,  qu'on  le  voit  revenir. 
PAULINE. 
S'il  a  des  affaires  à  Paris. 

MELAC  fils. 
La  Pleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  Un  tel  empreffement 
ne  regarde  que  vous,  mademoifelle. 

P  A  U  L  I  N  E,  e/i  riant. 
Depuis  quand  fuis-je  mademoifelle.^  les  doux  noms 
de  frère  &  de  fœur. . . 

MELAC  fils,  avec  feu. 
Saint-Alban  vous  aime  :  il  eft  riche,  en  place, 
eftimé;  je  vois  tout  mon  malheur.  Il  vous  aime,  il 
vous  obtiendra,  &  j'en  mourrai  de  chagrin. 
PAULINE,   gaiement. 
Dites-moi ,  je  vous  prie,  où  vous  prenez  toutes 
les  folies  qui  vous  échappent. 

MELAC   fils. 
Écoutez ,  Pauline.  Vous  faites  profeffion  de  fin- 
cérité  ;  aflurez-moi  qu'il  ne  vous  a  rien  dit,  &  je 
ferai  calmé. 
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PAULINE. 

Que  voulez-vous  qu'il  m'ait  dit? 

M  E  L  A  C  fils. 
Que  vous  êtes  belle  ;  qu'il  vous  aime. 

PAULINE. 
C'eft  une  phrafe  fi  commune  ;  &  vous  auffi,  vous 
me  l'avez  dit  :  tous  les  jeunes  gens  reçus  dans  cette 
maifon,  ne  fe  donnent -ils  pas  les  airs  de  tenir  le 
même  langage  ? 

M  E  L  A  C   fils. 
Aucun  d'eux,  fans  doute,  n'a  pu  vous  voir  avec 
indifférence;  mais  s'ils  vous  connoiflbient  comme 
moi..,. 

PAULINE. 
Ils  me  verroient  bien  haïflable. 

M  E  L  A  C  fils. 
Ils  n'auroient  plus  befoin  de  vous  trouver  fi  belle , 
pour  vous  aimer  éperdûment.  Revenons. . . . 
PAULINE. 
Dans  un  homme  comme  Saint- Alban,  ces  propos 
que  vous  redoutez  ne  font  que  des  galanteries  d'ufage 
&  fans  conféquence  ;  de  la  part  des  autres ,  c'eft  pure 

étourderie —  de  la  vôtre 

M  E  L  A  C   fils. 
De  la  mienne  ? 

PAULINE,  gaiement. 

De  la  vôtre Mais  je  voudrois  bien   favoir 

pourquoi  vous  vous  donnez  les  airs  de  m'interro- 
ger  ?  Il  faut  avoir  de  grands  titres ,  pour  ufer  de 
pareils  privilèges. 

M  E  L  A  C  fils. 
Ah,  Pauline!  il  arrive,  &  vous  plaifantez! 

PAULINE,   férieufement. 
Brifons  là,  je  vous  prie.  Peut-être  auriez- vous  à 
vous  plaindre  de  moi,  fi  quelqu'autre  avoit  lieu  de 
s'en  louer. 

M  E  L  A  C  fils ,  avec  feu. 
Ce  Saint- Alban  me  fait  trembler,  ôtez-moi  cette 
inquiétude. 
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PAULINE. 

Que  vous  êtes  importun  ! 

M  E  L  A  C   fils. 
Défendez-moi  feulement  d'en  avoir. 

PAULINE. 
Oh/ quand  il  veut  une  chofe!  Retour dîment)  Si  je 
TOUS  le  défends,  m'obéirez-vous?; 
MELAC  fils,  lui  baifant  les  mains  avec  tran/port^ 
Ma  chère  Pauline/ 

PAULINE,  s'échappant. 
Toujours  le  même/  on  ne  peut  dire  un  mot,  fans 
être  forcé  de  quereller ,  ou  de  vous  fuir. 

CEUeforO 

SCENE    IL 

MELAC  fils,  feul  avec  joie. 

,,J\jL'OBÉiREZ-vous!...."  A-t-elle  mis  dans  ce 
peu  de  mots  tout  le  fentiment  que  j'y  apperçois? 
„  M'obéirez-vous!  Mais  pourquoi  cet  heureux  pré- 
fage  eft-il  troublé  par  Tarrivée  du  Fermier-Général  ? 

SCENE    IIL 

MELAC  père,  en  habit  de  campagne,  entre 
en  rêvant^  un  crayon  ij  du  papier  à  la  main; 
MELAG  fils. 


A 


MELAC  fils  ,  avec  furprlfe. 


H ,  mon  père!  vous  avez  changé  dTiabit ? 
MELAC  père  !  fans  regarder,  d'un  tonfombrCé 
Voyez;  fi  ma  Chaife  efl:  prête. 

M  E  L  x\  C    fils. 
Vous  partez,  mon  père? 

MELAC  père,  du  même  ton. 
Oui. 
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M  E  L  A  C   fils. 
Vous  ne  prenez  pas  votre  carrolîe? 

M  E  L  A  C   père. 
Non. 

M  E  L  A  C   fils. 
Vous  n'allez  donc  pas  à ?. . . . 

M  E  L  A  C   père. 
Je  vais  à  Paris. 

MEL  AC  fils,  inquiet. 
Un  voyage  aufli  fubit. . . 

M  E  L  A  C   père. 
Il  ne  fera  pas  long. 

M  E  L  A  C    fils. 
N'annonceroit-il  aucun  accident? 

M  E  L  A  C   père. 
Affaires  de  Conipagnieo 

M  E  L  A  C   fils. 
Ah  ! ... .  Mais  favez-vous  qui  l'on  attend  ici  au- 
jourd'hui? 

M  E  L  A  C    père. 
Qui  que  ce  foit.  Qu'on  m'avertilie  quand  les  che- 
vaux feront  venus. 

M  E  L  A  C    fils. 
C'eft  que  cela  pourrait  déranger. 

M  E  L  A  C   père. 
Rien,  rien.  Quelle  heure  efl:-il? 

M  E  L  A  C   fils. 
Il  n'eft  pas  midi. 

M  E  L  A  C   père. 
Avant  deux  heures  je  fuis  en  route. 

M  EL  A  C    fils. 
Voys  ne  me  donnez  aucun  ordre ,  mon  père  ? 

M  E  L  A  C    père. 
Laiflez-moi  feul  un  moment  ;  je  ne  puis  vous 
écouter  en  celui-ci. 

'  M  E  L  A  C  fils ,  en  fortant. 
En  polie....  à  Paris....  Si  promptement. . . .  Un 
air  glacé  ! —  Je  ne  comprends  pas ,  moi — 
Qllfc  mire  kntcmcnt,  en  examinant  fonpire^ 
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SCENE    IV. 

M  E  L  A  C  père,  fi  promenant 


E. 


r  N  T  n  E  une  adtion  criminelle  &  un  afte  de  vertu  , 
l'on  n'eft  pas  incertain.  • .  Mais  avoir  à  choifir  entre 
deux  devoirs  qui  fe  contrarient  &  s'excluent, . .  Si 
je  laifle  périr  mon  ami ,  pouvant  le  fauver,  mon  in- 
gratitude • . .  fon  malheur . . .  mes  reproches ...  fa  dou- 
leur ...  la  mienne. . .  Je  fens  tout  cela. . .  Mon  cœur  fe 
déchire.  Si  je  difpofe  un  moment ,  en  fa  faveur,  des 
fonds  qu'on  me  laifle.  • .  (  Après  tout  ils  ne  courent 
aucun  rifque.  (^JI  foupire)  Scrupules!  prudences!  je 
vous  entends  :  vous  m'éloignez  du  malheureux  qui 
foufFre;  mais,  la  compaflion  qui  m'en  rapproche  eft  fi 
puiflante. . .  Voudrois-je  être  plus  heureux ,  à  condition 
de  devenir  dur,  inhumain ,  ingrat. .  —  C'en  eft  fait; 
où  la  raifon  eft  infufl&fante,  le  fentiment  doit  triom- 
pher :  s'il  m'égare,  au  moins  je  ferai  feul  à  plaih- 
dre;  &  mon  ami  fauve,  mon  malheur  ne  me  laiC- 
fera  pas  fans  confolation. 


SCENE    V. 

MELAC  père;  DABINS  arrive  avec  un 
gros  paquet  de  Lettres  de  Change  dans  une  main, 
un  papier  dans  Vautre. 

MELAC   père. 

I  ^E  compte  eft-il  jufte,  monfieur  Dabins?  Dans 
le  trouble  où  nous  fommes ,  on  fe  trompe  aifément. 
Rappelons  les  articles,  avant  de  nous  féparer.  Sept 
mille  cinq  cents  louis  en  or  que  VOUS  avez  paiïes 
vous-même  par  le  jardin. 
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D  A  B  I  N  s. 

Monfieur,  le  bordereau  des  fommes  eft  en  tête  de 
ma  reconnoiflance. 

Cil  la  lai  remet) 
M  E  L  A  C  père  lit. 
,,Je  fouffigné,  Caîffier  de  monfienr  Aurelly,  ai 
,,  reçu  de  monfieur  de  Melac,  Receveur- Général 
„  des  Fermes,  à  Lyon,  la  fomme  de  fix  cent  mille 
„  livres  „ . . . .  Cela  va  bien  ;  difpofez  vos  payemens 
fans  éclat,  comme  fî  vos  effets  euflent  été  négociés 
à  Paris  :  Moi,  j'attends  ma  chaife  pour  partir. 
D  A  B  I  N  S. 
Et  vous  infiftez  fur  ce  qu'il  ne  fâche  pas?... 
MELAC    père. 
.  ijuel  que  foit  fon  danger ,  je  le  connois  ;  la  crainte 
de  me  nuire  lui  feroit  tout  refufer. 
D  A  B  I  N  S. 
Ainli  vous  le  quittez  de  la  reconnoiflance. 

MELAC    père. 
Exiger  de  la  reconnoiflance ,  c'eft  vendre  fes  fer- 
.  vices  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  cas.  Aurelly  m'a  fou- 
vent  donné  l'exemple  de  ce  que  je  fais  pour  lui. 
D  A  B  1  N  S. 
Oh!  monfieur!  votre  vertu  s'exagère.... 

MELAC  père. 
Non,  cher  Dabins;  depuis  trente  ans  que  je  lui 
dois  mon  état  &  mon  bien-êçre,  voici  la  feule  occa-^ 
iion  quej'aye  eue  de  prendre  ma  revanche.  Je  quit- 
tois  le  fervicè,  où  j'avois  eu  bientôt  confumé'  le 
'  chétif  patrimoine  d'un  Cadet  de  ma  province.  Je 
revenois  chez  moi,  blefle,  réformé,  ruiné,  fans 
biens ,  ni  reflburces.  Le  hazard  me  fit  rencontrer 
ici  ce  digne  Aurelly ,  mon  ami  dès  l'enfance.  Avec 
quelle  tendrefffe  il  m'offrit  un  afile  1  II  foUicita ,  il 
obtint,  à  mon  infu,  la  place  que  j'occupe  encore; 
il  fit  plus,  il  vainquit  ma  répugnance  pour  un 
état  aufli  éloigné  de  celui  que  j'avois  embrafle. 
„  Prenez,  prenez,  me  dit -il;  &  fi  vous  crai- 
9;gnez  que  l'état  n'honore  pas  aflèz  l'homme,  ce 

„  fera 
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„  fera  rhomme  qui  honorera  l'état.  Plus  l'abus 
,,  d'un  métier  eft  facile ,  moins  il  faut  l'être  au  choix 
„  des  gens  qui  doivent  l'exercer;  &  qui  fait,  dans 
,,  celui-ci ,  le  bien  qu'un  homme  vertueux  peut 
„  faire  ?  tout  le  mal  qu'il  peut  empêcher  ?  „  Son 
zèle  éloquent  ite  g^gna  ;  il  m'inftruifit  au  travail  ; 
il  me  fer  vit  de  père,  ô  mon  cher  Aurelly  ! 
DABINS. 
Vous  m'avez  interdit  toute  repréfentation. 

ME  LAC  père. 
N'ajoutez  pas  un  mot.  Les  cent  mille  francs  que 
vous  tenez  en  Lettres  de  change ,  font  à  moi  ;  puis- - 
je  en  ufer  mieux  au  gré  de  mon  cœur/  A  l'égard 
du  refte ,  Saint-Alban  eft  en  tournée  pour  trois  mois... 
Aurelly  aura  le  temps  néceflaire. . . 
DABI  N  S. 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  il  peut  vous  venir 
tel  ordre. ... 

MELAC  père. 
Je  vous  ai  dit  que  je  vais  à  Paris:  j'y  aurai  bien* 
tôt  recouvré  les  efiFets  d'Aurelly  ;  j*en  ferai  de  l'ar^. 
gent,  fi  Ton  m'en  demande.  Ce  n'eft  ici  qu'un  bon 
office,  comme  vous  voyez. 

D  A  B  I  N  S. 
Monfieur^  je  tous  admire! 

MELAC   père. 
Allez ,  mon  ami ,  qu'il  ne  vous  retrouve  point 
avec  moi. 


S  C  E  N  E    VI. 

MELAC  père ,  feui.  (^11  à'afied) 

jhLH!  refpirons  un  moment.  Cette  nouvelle  m'a* 
voit  étouffe —  Il  rioit ,  le  malheureux  homme  , 
en  regardant  fa  nièce.  Chaque  plaifanterie  qui  lui 
cchappoit ,  me  faifoit  fyémir.  ÇJi  /è  Uvc)  Quand  j« 

C 
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penfe  qu'il  étoit  poffible  que  cet  argent  m'eut  été 
redemandé!  au  lieu  de  venir  à  fon  fecours,  il  eut 
fallu  lui  annoncer. . .  Ah  1  Dieux  1 .  • . 


SCENE    VIL 

DABINS,  accourant  avec  effroi,  M  EL  A  G 
père. 

DABINS. 

J\_JLoNSiEUiL  de  Saint- Alban. . . 
M  E  L  A  C   père. 
Eh  bien? 

DABINS. 
Il  arrive. 

M  E  L  A  C   père. 
Saint-Alban? 

DABINS. 
On  le  conduit  ici.  Je  fuis  rentré,  pour  vous  fauver 
la  première  furprife. 

(Il  s'enfuiO 


S  CENE   VIII. 

ME  LAC  père,  feul. 

Oaint- Alban  ! . . .  Que  ne  fuis-je  parti  /  S'il  alloic 
me  pafler  d'argent/  au  pis  aller,  je  lui  dirois. ..  Je 
pourrois  lui  dire  que  les  Receveurs  particuliers  n'ont 
pas  encore.  • .  un  menfonge  ! . . .  Il  vaudroit  mieux 
cent  fois!...  Mais  je  m'alarme,  &  peut-être  il  ne 
fait  que  palier* 
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Il  mmmmmtmtm      i  i  ■  ■  i  i       i  — ■ 

SCENE    IX. 

AURELLY,  SAINT -ALB AN,  MELAC 
père,  MELAC  fils. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 

_L  ARDONNEZ  à  moii  etnpreflement ,  meffieursj 
l'incivilité  de  me  montrer  en  habit  de  voyage. 
MELAC  jfils,  à  part ,  avec  humeur  • 
Son  emprefliement  !  il  n'en  dit  pas  l'objet. 
MELAC  père ,  à  Saint-Alban. 
Vous  voyez  que  j'y  fuis  moi-même. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Partez-vous? 

MELAC   père. 
Avec  bien  du  regret ,  monfieur ,  puifque  vous 
arrivez. 

A  U  R  ï;  L  L  Y. 
Cette  courfe  eft  brufque. 

MELAC   père. 
Elle  eft  néceliaire. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Si  c'eft,  comme  le  dit  ton  fils,  des  affaires  de 
Compagnie.... 

MELAC  père,  embarrajfé. 
De  Compagnie....  relatives  à  la  Compagnie.... 
Puis-je  voir,  fans  déplaifir,  pafler  ma  furvivance  à 
quelque  Etranger? 

'  A  U  R  E  L  L  Y,  riant. 
Ah,  ah,  ah,  ah. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
11  m'efl:  bien  agréable  d'arriver  à  temps  pour  vous 
arrêter. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Eft-ce  que  je  l'aurois  laiflé  partir.^  (a  Melac  père) 
Tu  peux  renvoyer  les  chevaux  de  polie. 

Cij 
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L,r  - 'i -;:■■.  ■■:::':M  E  L  A  C   père. 
Pour  quel^çr^ifon? 

5  AU  N  T-A  L  B  A  N. 
C'eft  que  la  place  que  vous  allez  follicitcr,  eft  ac- 
cordée a  monfièur  votre  fils. 

M  Ë  LA  C  fils,  avec  furprifc. 
L'emploi  de  mon  père  ? 

A  U  R  E  L  L  Y,  k  contrefait  plaifàmment. 
Eh  oui,  remploi  de  mon  père. 
,r^';-ffbi  ;  M^^E  L  A  C  fils,  à  part. 

Ah  iwmmf 

S  AINT-ALBAN,  remet  un  papier  à  Melac  père. 
En  voici  raflurance.  Quelque  défir  que  j'aye  eu 
de  vous  fervir  en  cette  affaire,  je  ne  puis  vous  ca- 
cher que  vous  éîî  devez  toute  là  faveur  aux  foUi- 
citations  de  mônfieur  Aurelly. 

MELAC  père. 
Monfieur ,  fon  généreux  caractère  ne  fe  dément 
point. -Màî^  Un;  autre  avoit ,  dit-on,  obtenu  cette 
grâce. 

A  U  K  E  L  L  Y ,   gaiement. 
C'étoit  moi. 

MELAC   père. 
Ce  foUiciteur  dont  le  crédit?... 
AURELLY. 

MELAC   fils. 
Cet  hoH&me  qui  a  voit  pris  les  de  vans. 

-     .r         ^  AURELLY. 
C^étdit  moi*  J^  m'en  occupois  depuis  long^temps  : 
Ne  mVt-il  pas  élevé  une  Nièce  charmante? 
M  EL  A  C  fils,  vivement. 
Oui,  charmante. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Ah  !'  charmante ,  en  effet. 
ÇMelac  fils  rougit  de  fon  tranfport;  Saint-^lban  le 
fixe  avec  curiofité) 
AURELLY,  j!?r^na/it  les  mains  de  Mélac  père. 
Ne  mVt-il  pas  promis  d'étendre  fes/oinsjufqu'à 
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mon  fils,  lorfqu'il  fera  en  âge  d'en  profiter?  Il  faut 

bien  que  j'établifle  le  fien.  Ah,  ah,  ah,  ah..^     .;  ' 

M  E  L  A  C  père ,  à  part. 

A  quel  ami  je  rends  fervice/  }3''j 

M  E  L  A  C  fils ,  vivement  a  ^ureïïy. 
C'étoit  donc  cela  qu'hier  au  foir^  vous  feignie^> .  -  \ 
Quelle  furprife/  ah,  monfieur/. /..  (à  parO  Je  ns 
me  fens  pas  de  joie  j  courons  annon^efv cette  i^jou- 
vellc  à  Pauline.  ,        i^ii:i  oi;  fToife?[>  * 

(^11  fort  en  couranty   jX z^^i^h  zisij 

AURELLY,  SAfN%ï^ 

M  E  L  A  C  père.*  c^w^i^yn  zf)'j 

M  E  L  A  c  V^r^i^duaib  noXoup 

JQ/H  bien!,,,  l'étourdi,  qui  oublie^^eyoHS  i^îre 

fes  remercîmens!  '  '  "    '    \,,^^ 

A  u  R  E  L  L  y;--ton  tfmil:f^ 

Tu  renvoies  les  chevaux?      ^  ,,«.,  ^i^  ^j  ^^.- 

Mon  voyage  eft  ind^penfable.  ^.^j,^^^  ^dî  ^S'-    r 

Encore?  ,        > 

SAIN  T- A  L  B  A  N,  à  JureÏÏy. 

Si  c'eft  pour  ce  que  je  me  préfume,  je  fiippléerai 
à  la  courfe.  Mais,  avant  que  d'en  parler,  recevez 
mon  compliment,  monfieur,  fur  la  diftinÂiop  |[at- 
teufe  que  vous  venez  d'obtenir.  Le  plus  digne  ufage 
des  Lettres  de  Noblefleeft,  fansdoutç,  de  décorer 
des  Citoyens  auffi  utiles  que  vous. 
A  U  R  E  L  L  Y. 

Utiles.  Voilà  le  mot.  Qu'un 'homme  foit  Philo- 
fophe ,  qu'il  foit  favant,  qu'il  foit  fobre,  économe, 
ou  brave  :  eh  bienî...  tant  mieux  pour  lui.  Mais, 
qu'eft-ce  que  je  gagne  à  cela ,  moi.  L'utilité  dont  nçs 

Ciij 
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vertus  &  nos  talens  font  pour  les  autres,  eft  la  ba-» 
lance  où  je  pèfe  leur  mérite. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
C'cft  à  peu  près  fur  ce  pied  que  chacun  les  eftime. 

M  E  L  A  C  père ,  à  pan. 
Comment  faire  maintenant  pour  partir  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Moi,  par  exemple,  je  me  cite,  parce  qu'il  en  eft 
queftion  ;  je  fais  battre  journellement  deux  cents  mé- 
tiers dans  Lyon,  Le  triple  de  bras  eft  nécelïaire  aux 
apprêts  de  mes  foies.  Mes  plantations  de  Mûriers 
&  mes  Vers  en  occupent  autant.  Mes  envoie  fe  dé- 
taillent chez  tous  les  Marchands  du  Royaume  ;  tout 
cela  vit ,  tout  cela  gagne  ,  &  l'induftrie  portant  le 
-prix  des  matières  au  centuple,  il  n'y  a  pas  une  de 
ces  créatures ,  à  commencer  par  moi ,  qui  ne  rende 
gaiement  à  l'Etat  un  tribut  proportionné  au  gain 
que  fon  émulation  lui  procure. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Jamais  il  ne  perdra  cette  belle  chaleur, 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Et  tout  l'or  que  la  guerre  difperfe ,  meflîcurs  ^ 
qui  le  fait  rentrer  à  la  paix  ?  Qui  ofera  difputer  au 
commerce  Thonneur  de  rendre  à  l'Etat  épuifé ,  le 
nerf  &  les  richefles  qu'il  n'a  plus?  Tous  les  citoyens 
fentent  l'importance  de  cette  tâche  ;  le  Négociant 
feul  la  remplit.  Au  moment  que  le  Guerrier  fe  re- 
pofe ,  le  Négociant  a  le  bonheur  d'être  à  fon  tour 
l'homme  de  la  patrie. 

SAINT-ALBAN. 
Vous  avez  raifon. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Mais  laiflbns   cette  converfation,  monfieur;  qui 
vous  ramène  fi-tôt  en  cette  ville.? 

SAINT-ALBAN. 
Probablement  le   même   objet  qui  faifoit  partir 
monfieur  de  Mélac.   Ma  Compagnie  me  rappelle  ; 
elle  me  charge. . . .  Vous  permettez  que  nous  trai- 
tions devant  vous?... 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Vous  vous  moquez.  Pour  peu  que. . . 
SAINT-ALBAR 
Il  nY  a  point  de  myftère.  L'objet  de  ma  mîffion 
eft  de  raflembler  tous  les  fonds  de  cette  Province 
épars  dans  les  caifl.es  de  nos  divers' Receveurs,  & 
de  les  faire  pafler  fur  le  champ  à  Paris. 
M  E  L  A  C  père ,  à  part. 
Qu'entends-je  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un  moment. 

S  A  IN  T-A  L  B  A  N. 
J^vois  d'abord  cru  l'opération  plus  pénible:  maïs 
j'ai  appris,  dans  ma  tournée,  que  j 'a vois  des  grâces 
à  rendre  à  l'exactitude  de  monfieur  de  Mélac  :  il 
m'a  fauve  les*  trois  quarts  de  l'ouvrage. 
MELAC  père ,  interdit. 
Monfieur. ... 

A  U  R  E  L  L  Y. 
.    Ah.'  vous  pouvez  vou,s  flatter,  meffieurs,   que 
vous  n'avez  pas  beaucoup  de  Receveurs  de    cette 
fidélité:  il  eft  exaâ:  &  toujours  prêt.  Il  ne  fait  pas 
travailler  vos  fonds,  lui. 

SAINT-ALBAN. 
Nous  eftimons  trop  monfieur  de  Mélac  pour  lui 
faire  un  mérite  d'une  cliofe  auffi  fjmple.  Commen- 
çons donc  par  envoyer  cet  argent  li  défiré.  Alors, 
dégagé  de  tous  foins ,  je  pourrai  jouir  du  plaifir 
de  philofopher  quelques  jours  avec  vous. 
{Mélac  père  paraît  plongé  dans  une  profonde  rêverie. 
Saint-j^lban  continue  à  ^urelly) 
A  propos,  monfieur,  vous  ne  me  dites  rien  de 
mademoifelle  votre  nièce ,  la  plus  aimable. . . . 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Monfieur ,  il  lui  eft  arrivé  un  grand  malheur. 

SAINT-ALBAN. 
Un  malheur? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Oui ,  monfieur.  Elle  avoir  arrangé  pour  ce  foir  le 
plus  beau ,  le  plus  brillant  concert. . .    •  C  iv 
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SAINT-ALBAN. 

Qui  peut  avoir  renverfé  ce  charmant  projet  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Faut-il  le  demander?.  Notre  Philofophe.  Il  nous  a 
remontré  qu'en  ce  temps  de  crife  ,  mille  honnêtes 
gens  étoierit  peut-être  au  défefpoir  fur  les  paiemens  ; 
&  que  ce  ton  de  fête.  • .  Voyez  fon  air  confterné  dès 
qu'on  en  parle. 

M  E  L  A  C  père  ,  revenant  à  lui. 
Je ...  je  revois  aux  diverfes  fommes  qui  m'ont  été 
remifes. 

S  A  IN  T-A  L  B  AN. 
J'ai  l'état  ici.   Environ  cinq  cent  mille  francs. 
Voulez-vous  que  nous  paflions  dans  votre  cabinet? 
M  E  L  A  C   père ,  embarrajje. 
Si  vous  vous  repofiez  quelques  jours? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Eh,  mais  "tu  pars.' 

M  E  L  A  C  père,  plus  troublé. 
Je  difFérerois. 

S  AIN  T-A  L  B  AN. 
Ah,  bon  Dieu. ^  me  repofer ,  il  y  a  cinq  nuits 
que  je  n'arrête  point;  &  ce  n'eft  qu'après  m'être 
bien  afluré  que  tous  les  fonds  de  la  Province  étoient 
en  vos  mains,  que  j'ai  repris  ma  route  pour  cette 
ville. 

M  E  L  A  C  père ,  à  part. 
Tout  eft  perdu .' 

SAINT-ALBAN,  d'un  ton  dégagé. 
Je  fuis  d'une  parefle —  l'ennemi  juré  du  travail. 
J'ai   toutes  les  peines  du   monde  à  m'arracher  à 
l'inaélion ,  pour  m'occuper  d'affaires  :  mais  auffi , 
quand  |e  fuis  lancé ,  je  ne  m'arrête  plus  que  tout 
ne  foit  terminé.  Il  eft  aflez  plaifant  que  cette  im- 
patience d'être  oifif  me  tienne  lieu  du  mérite  con- 
traire aux  yeux  de  ma  compagnie. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Moi,  je  vous  confeille  de  vous  enfermer  avant 
le  dîner  ;  la  diligence  part  cette  nuit,  vous  pourrez 
y  placer  le  caiffon. 


DRAME.  4» 

S  A  I  N  T-A  L  B  A  N. 

C'eft  bien  dit. 

A  U  R  E  L  L  Y. 

S'ils  font  les  difficiles,  ils  ont  un  fort  ballot  à 
moi;  votre  argent  prendra  fa  place  :  il  eft  plus  preflc 
que  mon  envoi. 

S  A  I  N  T-A  L  B  A  N. 
Rien  de  plus  obligeant. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Allons,  allons,  débarraflez-vous  la  tête. 
M  E  L  A  C   père,  outré,  à  yïurelly. 
.    Et  vous...  n'embarraflezjpas  la  vôtre.,  mon  offi- 
cieux ami. 

A  U  R  E  L  L  Y.    . 
Comment  donc/ 

M  E  L  A  C  père ,  déconcerté  ^  à  Saint- Alhan. 
Monfieur ,  vous  me  prenez  dans  un  moment . .  i . 
au  dépourvu.... 

S  A  I  N  T-A  L  B  AN. 
Que  dites-vous ,  monfieur  ? 

M  E  L  A  C    père. 
Je  dis...  (à part)  Ah!  je  fens  la  rougeur  qui  me 
furmonte. . .  Il  faut  l'avouer  ;  ce  que  vous  me  deman- 
dez ell  impoffible. 

SAIN  T-A  L  B  AN. 
Impoffible!  Et  vous  partiez? 

M  E  L  A  C   père. 
Il  eft  vrai. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Savez-vous ,  monfieur ,  quels  foupçons  l'on  pour- 
roit  prendre?. ., 

A  U  R  E  L  L  Y ,  vivement. 
Fi  donc,  monfieur  de  Saint-Alban. 

SAINT-ALBAN,  à  ^urelly. 
Je  vous  demande  pardon;  mais  l'air,  le. ton,  les 
difcours  me  paroiflent  fi  clairs.  Ce  voyage. . .  J 
A  U  R  E  L  L  Y. 
N'y  a-t-il  pas  mille  raifons  ?. . . 

S  A  I  N  T.  A  L  B  A  N. 
Un  inftant,  je  vous  prie...    Avez -vous  touché 
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le  montant  dé  toutes  les  recettes ,  monfieur  de 
Mélac?. 

ME  L  A  C  père,  accablé. 
Je  ne  puis  le  nier. 

S  A  I  NT- A  L  B  A  N. 
Pouvez- vous  faire  partir  aujourd'hui  tout  Targent 
que  vous  devez  avoir?  (Mél'ac  père  ne  répo\d  rien) 
Parlez,  monfieur;  car  mes  ordres  font  tels,  que, 
fur  votre  réponfe,  il  faut  que  je  prenne  un  parti  fur 
le  champ. 
(Mélac  père  rêve,  fa  tête  appuyée  fur  fa  main) 

AURELLY,  vivement. 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

M  E  L  A  C  père,  outré,  à  ^urelly. 
Cruel  homme!  Çà  Saint- jilban  d'un  air  accablé} 
Je  ne  le  puis  avant  trois  femaines  au  moins. 
SA  IN  T.  A  L  B  A  N. 
Trois  femaines!  Il  ne  m'eft  pas  permis  d'accorder 
trois  jours.  L'argent  eft  annoncé...  C'eft  avec  regrec, 
monfieur. . . 

ME  LA  C    père. 
Je  ne  fauroîs  l'empêcher  :  mais  jamais  tant  de  dou- 
leurs à  la  fois  n'ont  aflailli  un  honnête  homme. 

AURELLY,  criant. 
Vous  fortez? 


SCËNE  XL 

AURELLY,  s AINT-ALB AN. 


Y 


S  AIN  T-A  L  B  A  N. 


concevez-vous  quelque  chofe? 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Vous  fentez  que  je  ûe  peux  me  difpenfer. 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Ne  prenez  point  encore  de  parti. 

SAINT-ALBAN. 

Monfîeur quoi  qu?  vous  puiiïiez  dire. . . . 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'eft  pas  capable 
d'une  adlion  vile  ni  mal-honnête. 

SAINT-ALBAN. 
Songez  donc  qu'il  partoit.  Je  répondrois  de  Pévè- 
nement  à  ma  Compagnie. 

A  U  R  E  L  L  Y,  vivement. 
Monfîeur vous  allez  perdre  un  honnête  hom- 
me ,  fon  fils  5  fon  état ,  fon  honneur  ;  tout  efl  aby- 
mé,  ruiné. 

SAINT-ALBAN. 
J'en  fuis  au  défefpoir;  mais  n'étant  que  chargé 
d'ordres,  il  ne  m'eft  pas  permis  de  faire  des  grâces. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
N'a-t-il  pas  fes  cautions?  Que  voulez -vous  de 
plus?  Je  me  fais  garant  de  tout.  Donnez-moi  le  temps 
d'éclaircir. . . . 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Un  mot  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre  le 
change.  Il  ne  s'agit  plus  de  caution  ici.  C'eft  cinq 
cent  mille  francs  qu'il  faut,  que  j'ai  annoncés,  que 
la  Compagnie  attend  :  avancerez- vous  cette  fommc 
aujourd'hui  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
A  la  veille  du  paiement?  Tout  le  crédit  du  plus 
riche  Banquier  ne  lui  feroit  pas  trouver  un  fac  dans 
Lyon. 
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.     SCENE    XII. 

AÛRELLY,  PAULINE,  SAINT-ALBAN. 
PAULINE,  inquiète. 

\^u'a  donc  monfieur  de  Mélac,  mon  oncle?  Il 
fort  d'avec  vous  dans  un  état  affreux.  J'ai  voulu 
lui  parler ,  il  s'eft  renfermé  brufquement  fans  me 
répondre. 

AURELLY. 
Eh!  mon  enfant/  il  fe  trouve  un  vide  de  cinq 
cent  mille  francs  dans  fa  caille;  on  ne  fait  ni  com- 
ment,  ni  pourquoi.  Je  veux  m'éclaircir:  Monfieur 
de  Saint-Alban  refufe  le  temps  néceflaire. 
PAULINE,  ef rayée. 
Ah  /  monfîiur ,  fi  vous  avez  de  l'eilime  pour  nous*  • . 

SAIN  T- A  L  B  A  N  ,  tendrement. 
De  Pellime/.... 

AURELLY. 
Seulement  jufqu'à  demain  ;  que  je  puiffe  décou- 
vrir. ... 

PAULINE. 
Jufqu'à  demain ,  monfieur. . . ,  Nous  refufez-vous 
"cette  grâce. 

S  A  I  N  T-A  L  B  A  N. 
Ah  /  mademoifelle ,  je  donnerois   ma  vie  pour 
vous  obliger  :  mais  mon  devoir  a  des  droits  facrés 
que  vous  ne  pouvez  méconnoître,  vous  qui  rem* 
plîflez  fi  bien  tous  les  vôtres. 

AURELLY. 
Différer  d'un  jour ,  eft-ce  une  faveur  incompa- 
tible?... 

SAIN  T.-  A  L  B  A  N. 
N'abufez  point  de  votre  afcendant  :  il  ne  con- 
vient à  ma  miflion ,  ni  à  mon  honneur,  que  je  vous 
écoute  plus  long-temps. 
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PAULINE,  outrée. 
Comme  il  vous  plaira,  monfieur,  mais  j'ai  allez 
de  confiance  en  Thonnêteté  de  monfieur  de  Mélac, 
pour  croire  qu'on  fe  trompe  à  fon  égard,  &  qu'il 
n'aura  befoin  ni  de  l'appui  de  fes  amis,  ni  des  grâces 
de  fes  Chefs. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Puiffiez-vous  dire  vrai,  mademoifelle!  mais  dans 
l'état  où  font  les  chofes ,  il  n'eft  pas  décent  que  j'ac- 
cepte un  logement  dans  cette  maifon.  Pardon,  fije 
^  vous  quitte. 

A  U  R  E  L  L  Y ,  avec  chaleur. 
Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas,  en  quelque  endroit 
que  vous  alliez. 


SCENE    XI  IL 

PAULINE  feule  y  dans  l'accablement. 

\^u'ai-je  dit!...  Un  trouble  affreux  m'avoit 
faifi. . .  Je  ne  l'ai  pas  allez  ménagé. . .  Ma  frayeur 
a-t-elle  trahi  mon  fecret?, ..  O  Mélac!  S'il  avoit  lu 
dans  mon  cœur  ! .  • .  Que  mal  j'aurois  peut-être  fait  à 
ton  père/  Il  vient. 

SCENE    XIV. 

PAULINE,  MELAC'fils. 

MELAC  fils,  entre  d'un  air  tranfporté. 

JL  AULiNE,  Pauline,  il  faut  que  ma  joie  éclate  i 
vos  yeux. 

PAULINE. 
Votre  joie/ 
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M  E  L  A  C   fils. 
-     Vous  favez  que  rien  ne  m'intérefle ,  que  ce  qui 
peut  nous  rapprocher. . . . 
^  PAUL  IN  E. 

/"Ibuel  moment  prenez-vous  ! .  •  Et  quel  ton  !  • . . 
f  M  E  L  A  C   fils. 

/  Duffiez-vous  me  traiter  d'importun ,  d'audacieux, 
I  c'eft  celui  d'un  amant  qui  peut  déformais  vous  oSrir 
\    fon  cœur  &  fa  main. 

PAULINE. 
L'un  de  nous  eft  hors  de  fens. 

M  E  L  A  C -fils. 
C'eft  moi  !  C'eft  moi  !  la  joie  qui  me  tranfporte. . . . 

PAULINE. 
La  joie.' 

M  E  L  A  C   fils. 
Votre  oncle  ne  fort-il  pas  d'ici? 

PAULINE. 
Tout  ce  que  j'entends  eft  fi  contraire  â  fes  dif- 
cours. . . . 

M  E  L  A  C  fils. 
Il  aura  voulu  vous  inquiéter. 

P  A  U  L  I  NE. 
M'inquiéter.';. .  Comment.^...  Pourquoi  m'ef- 
frayer? 

M  E  L  A  C   fils. 
Ce  n'eft  qu'un  badinage  obligeant. 

PAULINE,  avec  dépit. 
On  n'en  fait  pas  d'auflî  cruel. 

M  E  L  A  C   fils. 
Quelle  charmante  colère!  elle  me  ravit,  elle  me 
touche  plus  que  ma  furvivance  même. 
PAULINE. 
Je  ne  vous  entends  pas. 

M  E  L  A  C  fils ,  vivement. 
Ils  n'ont  rien  dit!...  La  furvivance,  oui,  je  l'ai 
enfin;  Saint-Alban  nous  en  a  remis  l'affuranee;  vo- 
tre oncle,  qui  le  fa  voit,  ne  nous  l'a  caché,  que  pour 
jouir  de  notre  furprife.  Dans  l'excès  de  rpa  joie  >  je 


DRAME.  4? 

les  aï  quittés  pour  vous  en  apporter  la  nouveHe  ; 
&,  depuis  un  quart-dMieure ,  je  maudis  les  fâcheux 
qui  m'arrêtent.  Ah  ,  Pauline  !  au  lieu  de  partager 
cette  joie.. . 

PAULINE,  d'un  ton  étouffe. 
Vous  n'avez  rien  appris  de  plus? 
MELAC  fils. 
Non. 

PAULINE. 
Te  ne  puis  me  réfoudre  à  lui  percer  l'amc. 

MELAC  fils. 
Vous  pleurez,  ma  chère  Pauline  ! 
PAULINE. 
Malheureux  ! .  • .  Vous  veniez  m'annoncer  une 
nouvelle  charmante....  il  faut  que  je  vous  en  ap* 
prenne  une  horrible. 

MELAC  fils. 
On  veut  nous  féparer? 

PAULINE,/ze/?r^/ir. 
Ah ,  Mélac  î  fi  ce  qu'on  dit  eft  vrai., .  votre  père,.» 

MELAC  fils. 
Mon  père  ? 

PAULINE. 
On  foupçonne. . . 

MELAC  fils. 
Quoi? 

PAULINE. 
Qu'il  auroit  détourné  les  fonds... 
MELAC  fils. 
L'argent  de  fa  caifle  ? 

PAULINE. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 

MELAC  fils. 
Quelle  horreur  ! 

PAULINE. 
Saint- Alban  n'en  a  plus  trouvé. 
MELAC  fils. 
C'ell  une  impofl:ure  ;  hier  au  foir,  j'y  comptai  cinq 
cent  mille  livres  :  mais  il  vous  aime;  &,  s'il  chèr- 
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che  à  nuire  à  mon  père,  croyez  que  c'cfl:  pour 
m'éloigner  de  vous* 

PAULINE. 
Puiffiez-vous  n'avoir  pas  d'autre  malheur  à  re- 
douter.   Non,  mon  cher  Melac ,  vous  n'aurez  ja- 
mais de  rivaux  dans  le  cœur  de  Pauline. 
MELAC  fils. 
Vous  m'aimez  ! 

PAULINE. 
Que  cet  aveu  foutienne  votre  courage  /  nous  en 
aurons  befoin.  Saint  ^Alban  eft  jaloux.  Le  fort  de 
votre  père  me  fait  trembler. 

MELAC  fils. 
Lui  faites-vous ,  Pauline ,  l'injure  de  le  croire  cou-, 
pable? 

PAULINE. 
Ah  !  ne  voyez  que  mon  effroi.  Mais  nous  per- 
dons un  temps  précieux.  Courez  à  votre  père  ,  allez 
le  confoler. 

MELAC  fils. 
Je  vais  l'enflâmer  de  courroux  contre  un  traître. 

PAULINE. 
S'il  n'y  avoit  que  Saint -Alban  qui  Taccufat.  .  . 
mais  mon  oncle  lui-même. . . 

MELAC  fils. 
Votre  oncle! 

PAULINE. 
Il  va  revenir.  Vous  connoiflez  fa  franchife,  elle 
ne  lui  permet  pas  toujours  de  garder  avec  les  mal- 
heureux les  ménagemens  dont  ils  ont  tant  befoin. . . 
MELAC  fiJs. 
Vous  me  glacez  le  fang. 

PAULINE. 
Soyez  préfent  aux  explications  :  que  votre  hotï 
efprit  en  prévienne  l'aigreur.  Si  votre  père  eft  em- 
barrafle  ,  mon  oncle  eft  le  feul  dont  on  puifle  efpé- 
rer  un  prompt  fecours. 

MELAC  ûh,  troublé. 
Quoi  !  votre  oncle  eft  perfuadé. . . 

PAULINE. 


DRAME.  49 

PAULINE. 

Craignez  furtout  de  vous  oublier  avec  lui;  fon- 
dez que  notre  fort  en  dépend.  Q^vec  une  grande 
ejfufion)  Mon  cher  Mélac...  Dans  le  péril  qui 
nous  menace ,  ah  !.. .  vous  m'aurez  aflez  méritée  » 
fi  vous.réuflifîez  à  m'obtenir. 

MELAC    fils. 

O  mélange  inouï!...  Non!  je  ne  puis  compren- 
dre    N'importe,   vous   ferez   obéie Je    me 

contiendrai. Vous  connoîtrez,  Pauline,  s'il  efl: 

des  ordres  remplis  comme  ceux  que  l'amour  exé- 
cute. 

(T/  lui  baifc  /«  maln^  &  ils  forum} 


Fia  du  fécond  ASe, 


D 
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ACTE     II  ï. 


SCENE  PREMIERE. 

ME  LAC  père,  MELAC  fils. 
M  E  L  A  C  père  ,  avec  chagrin. 

ï\£  me  fuivezpas,  mon  fils. 

MELA  C    fils. 
Ehl  le  puis-je,  mon  pèrel 

MELAC    père. 
Te  vous  rordonne. 

MELAC    fils. 
Vous  abandonner  dans  un  moment  fi  fâcheux! 

MELAC    père. 
Votre  douleur  m'importune . . .  elle  m'ofFenfe. 

MELAC    fils. 
Je  connoîs  trop  mon  père ,  pour  foupçonner  rien 
qui  lui  foit  injurieux.  Mais  fi  votre  bonté  me  laiflbit 
percer  un  myftère. ..  ^' 

MELAC    père- 
Mon'fils! 

MELAC    fils. 
Refuferez-vous  de  m'indiquer  les  moyens  de  vous 
fervir  ?  d'adoucir  au  moins  vos  peines  ? 
MELAC    père. 
Il  efl:  des  devoirs  dont  ton  âge  &  ta  vivacité  t'em- 
pêcheroient  de  fentir  toute  l'obligation. 
MELAC    fils. 
Vous  m'avez  appris  à  refpecter  tous  ceux  qui  font 
facrés  pour  vous.  Ayez  confiance  aux  principes  de 
votre  fils  ;  ce  font  les  vôtres. 

MELAC  père ,  avec  bonté. 
Mon  ^mi,  tu  commences  ta  carrière  quand  je  finis 
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la  mienne;  &  l'on  voit  différemment.  L'intérêt  du 
pafle  touche  peu  les  ieunes  gens;  ils  facrifient  beau- 
coup à  l'efpérance.  Mais  quand  la  vieilleffe  vient 
nous  rider  le  vilage,  &  nous  courber  le  corps, 
dégoûtés  du  préfent ,  effrayés  fur  l'avenir  y  que 
relie- t-il  à  Thomme?  L'unique  plaifir  d'être  con- 
tent du  paffé.  (d'un  ton  plus  ferme)  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  dû  ;  je  vous  défends  de  me  preffer  davantage. 
M  E  L  A  C  fils, 
Les  fuites  de  cette  journée  me  font  mourir  de 
frayeur. 

M  E  L  A  C    père. 
Saint-Alban  eft  généreux,  il  ne  fe  déterminera  pas 
légèrement  à  perdre  un  homme  dont  il  a  penfé  du 
bien  jufqu'à  ce  jour. 

M  E  L  A  C    fils. 
Ah,  mon  père/  fi  c'efl:  là  l'efpoir  qui  foutient  vo- 
tre   courage  ;  le  mien   m'abandonne    entièrement. 
Saint-Alban  eft  notre  ennemi. 

M  E  L  A  C    père. 
Ne  faifons  point  injure ,  mon  fils ,  à  celui  qui 
n^écoute  que  la  voix  de  fon  devoir. 

M  E  L  A  C    fils,   vivement. 
Il  aime  Pauline.  Il  n'eft  revenu  que  pour  elle,  il 
me  croit  fon  rival.  Jugez  s'il  nous  hait,  &  flla  ja- 
loufie  ne  lui  fera  pas  poufler  les  choies. 
M  E  L  A  C    père. 
Elle  pourroit  l'indifpofer.  Mais  quelle  apparence 
que  Saint-Alban  ? . . . 

M  E  L  A  C    fils. 
En  me  confiant  ce  fecret,  Pauline  ne  m'a  pas  ca* 
ché  combien  elle  s'alarme  pour  vous. 
M  E  L  A  C    père. 
D'où  naîtroit  fa  jaloufie?...  Nuire  à  fes  defieins/ 
nous/  y  a-t-il  un  feul  infl:ant  de  notre  vie  où  nous 
ne  milfions  pas  tous  nos  foins  à  faire  entrer  Aurelly 
dans  des  vues  aufli  avantageufes  pour  fa  Nièce  ,  s'il 
avoit  la  folie  de  s'y  refufer  1  Courez  donc  le  tirer 

D  i j 
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d'erreur ,  mon  fils. . . .  Mais  non  :  il  convient  que  CC 
foit  moi-même  ;  &  ce  foir — 

(^11  fait  un  mouvement  pour  fortlry 
M  E  L  A  C  fils ,  /è  mettant  devant  lui. 
Ah!  mon  père,  arrêtez. ..  Elle  m'aime,  elle  vient 
de  me  Tavouer.  N'aurai -je   donc  reçu  fa  foi  que 
pour  la  trahir  à  l'inftant.^ 

M  E  L  A  C   père,  fur  fris. 
Reçu  fa  foi  !  - 

M  E  L  A  C   fils. 
Le  premier  ufage  que  je  ferai  des  droits  qu'elle 
m'a  donnés,  feroit  de  les  tranfmettre  à  mon  en- 
nemi. 

M  E  L  A  C    père,  s'échaufant. 
Des  droits?  quel  difcours.'  quel  délire! 

M  E  L  A  C  fils. 
La  céder  à  Saint-Alban ,  me  couvriroit  de  honte 
inutilement. 

M  E  L  A  C  père. 
Mon  fils....' 

M  E  L  A  C   fils. 
Pauline  outragée  me  mépriferoit,  fans  ratifier  cet 
indigne  traité. 

M  E  L  A  C  père ,  en  colère. 
Quoi  donc,  monfieur!  Me  croyez- vous  déjà  lî 
méprifable?  Mon  infortune  a-t-elle  éteint  en  vous 
le  refped  ?  Vous  ne  m'écoutez  plus. . . . 
M  E  L  A  C   fils. 
Ah.'  mon  père!; Ah  Pauline! 

,    M  E  L.A  C   père. 
Vous  feriez-vous  flatté  qu'elle  fe  donneroit  à  vouft 
malgré  fon  oncle?  Vous  la  connoiflcz  mal  ;  Aurelly 
n'a  jamais  eu  de  vues  fur  vous,  j'en  fuis  certain. 
Quels  font  donc  vos  projets? 

M  E  L  A  C  fils. 
Je  fuis  au  défefpoir. 


DRAME;  Si 

tL L— iiJ-mMuf^j -  ■  I  -  -  ■  iri"l 

SCENE    IL 

AURELLY  ,  MELAC  père,  MELAC  fils. 

AURELLY  fc  met  dans  un  fauteuil  en  s'ejjiiyant  ^^ 

vifagc  ,  6?  dit  : 

j\(J[e  voilà  revenu. 

MELA  C  fils ,  tremblant. 
Vous  quittez  Saint-Alban ,  monfieur  ;  n'avez- vc us 
rien  gagné  fur  cet  homme  impitoyable,?  ,.    , 

AURELLY,  brufquement. 
Saint-Alban  n'eft  point  dur  :  c'eft  un  homme  juf- 
te.  Chargé  ,  par  fa  Compagnie  ^  d'ordres  preflàns , 
il  trouve  un  vide  immenfe  dans  la  caille  où  il  ve- 
noit  puifer  des  relTources  :  il  m'a  objçaé  mes  prin- 
cipes ,  je  fuis  refté  mu«t.  Il  alloit  faire  faifir  les  pa- 
piers de  monfieur. . . 

MELAC  fils,  efr^j'^, 
Saifir  les  papiers  ! 

AURELXY. 
A  peine  ai -je  obtenu  de  lui  le  temps  de  venir 
prendre  quelqu'éclairciflemenc  fur  une  aventure  auflî 
incroyable. 

MELAC  père. 
Il  m'eft  affreux  de  vous  affliger  :  mais  je  n'en  puis 
donner  aucun ,  mon  ami. 

AURELLY. 
Je  rougirois  toute  ma  vie.  d'avoir  été  le  vôtre  ,  fi 
vous  étiez  coupable  d'une  fi  bafle  infidélité. 
MELAC  père. 
Rougiflez  donc...  car  je  le  fuis. 

AURELLY,  s' échauffant. 
Vous  l'êtes  ! 

MELAC  fils. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

D  il) 
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A  U  R  E  L  L  Y ,  d*un  ton  plus  doux. 
Avez-vôus  eu  l'imprudence  d'^obliger  quelqu\m 
avec  ces  fonds  ?  Parlez. .. .  au  moins  vous  avez  une 
reconnoifliince,  un  titre ,  une  excufe  qui  permet- 
tent à  y  os  amis  de  s'employer  pour  vous  ? 
M  E  L  A  C  père ,  vivement. 
Te  n'ai  pas  dit  que  j'eufie  prêté  l'argent* 

AURELLY. 
Vous  l'aviez  Lundi. 

M  E  L  A  C  fils ,  tremblant. 
Hier  encore ,  je  l'ai  vu  ,  mon  père. 

AURELLY. 
Cent  mille  francs  à  vous ,  deftinés  à  l'établifle- 
ment  de  votre  fils  ,  où  font-ils  ? 

MELAC  père. 
Toutes  les  pertes  du  monde  me  toucheroient  moins 
6ue  l'impolfibiiité  de  juftifier  ma  conduite. 

aurelly: 

Vous  gardez  le  filence  avec  moi  ? 
MELAC  fiïs. 
Mon  père....  ... 

MELAC  père. 
Plus  vous  êtes  mon  ami ,  moins  îe  puis  vous  parler. 

ÀÛRELLYl 
Votre  ami  ! ....  je  ne  le  fuis  plus. 

'       MELAC  fils. 
Ah ,  monfieur  ! 

AURELLY. 

5,  Si  c'étoit  9  moi  ,,  me  difoit-il  ce  matin 

Ainfi  donc,  en  défendant  les  mal -honnêtes  gens, 
c'étoit  ta  caufe  que  tu  plaidois  ? 

MELAC  père. 
Te  n'ai  plaidé  que  celle  des  infortunés. 

AURELLY. 
Avec  quel  fang- froid  !  Je  mourrois  de  douleur 
fi  rien  de  Icmblable — 

MELAC  père ,  vivement. 
Ami,  je  n'en  fuis  que  trop  certain. 

AURELLY, 
Et  tu  foutiens  mes  reproeheb.  ! 
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M  E  L  A.  C   père. 
Plut  au  Cie!  que  j'eufle  pu  les  éviter  t 
A  U  R^  L  L  Y. 

En  fuyant  honteufement. 

M  E  L  A  C  père. 
Moi  5  fuir  ! 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Ne  partiez- vous  pas  ? .  ».  Je  ne  parle  point  du  tort 

que  tu  fais  à  tes  garans:  mais,  malheureux/  n'a- 

vez-vous  donc  attendu ,  pour  vous  déshonorer  5  que  le 

temps  néceflaire  pour  apprendre  à  n'en  point  rougir! 

M  E  L  A  C  fils ,  pénétré. 

Ah ,  monfieur  / 

M  E  L  A  C  ipère  y  avec  dignité. 
N'avez- vous  jamais  été- blâmé  pour  l'adlion  mê- 
me dont  votre  vertu  fe  glorifioit  ? 

A  U  R  E  L  L  Y  ,  s'échaufant. 
Invoquer  la  vertu,  lorfqu'on  manque  à  l'honneur! 

M  E  L  A  C  fils  ,  d'un  ton  fombrc. 
Monfieur. . . 

MELA  C  père ,  avec  douceur. 
Aurelly,  je  puis  beaucoup  foufFrir  de  vous. 

A  U  R  E  L  L  Y,  avec  fea. 
Les  voilà  donc,  ces  Philofophes/  Ils  font  indiffé- 
remment le  bien  ou  le  mal,  félon-  qu'il  fert  à  leurs 
vues/.,. 

M  E  L  A  C  fils,  plus  fort. 
Monfieur  Aurelly  / .  • . 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Vantant  à  tous  propos  la  vertu  dont  îls  Te  mo- 
quent ,  &  ne  fongeant  qu'à  leurs  intérêts,  dont  ils 
ne  parlent  jamais! . .. 

M  E  L  A  C  fils ,  s'échaufatit. 
Monfieur  Aurelly  / . . . 

AURELLY,  plus  vite. 
Comment  un  principe  d'honnêteté  les  îirrêrtroit-il  , 
eux,  qui  n'ont  jamais  fait  le  bien  que  pour  tromper 
impunément  les  hommes/ 

D  iv 
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M  E  L  A  C  père,  avec  douleur. 
J'ai  pu  quelquefois  me  tromper  moi-même. ,  Z 

A  U  R  E  L  L  Y ,  c/i  fureur. 
Un  honnête  homme  qui  s'eft  trompé ,  ne  rougit 
pas  de  mettre  fa  conduite  au  grand  jour. 
M  E  L  A  C   père. 
Il  eft  des  momens ,  où  forcé  de  fe  taire  9  il  doit 
fe  contenter  du  témoignage  de  Ton  cœur. .  • 
A  U  R  E  L  L  Y ,  hors  de  luL 
Le  témoignage  de  fon  cœur!  L'intérêt  perfonnel 
renverfe  ici  toutes  les  idées  l 
M  EL  AC  père,  emporté  par  la  chaleur  d'^urelly. 

Eh  bien/ injufte  ami...  (^à  part^  Ah!  Dieux,! 
qu'allois-je  faire! 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Tu  vouloîs  parler. 

M  E  L  A  C  père ,  avec  chagrin. 
Je  ne  répondrai  plus. 

("//  va  s'ajfeoirj 
A  U  R  E  L  L  Y ,  indigné. 
Va  !  tu   me  fais  bien  du   mal  ;  tu  me  rends  à 
jarriais  foupçonneux-,  méfiant  &  dur.  Toutes   les 
fois  que  je  verrai  l'empreinte  de  la. vertu  fur  le 
vifage  de  quelqu'un,  je  me  fouviendrai  de  toi. 
M  E  L  A  C   fils ,  c/i  colère. 
Finiflez ,  monfîeur. 

A  U  R  É  L  L  Y. 
Je  dirai:  Ce  mafque  impofteur  m'a  féduit  trop 
long-ternps ,  &  je  fuirai  cet  homme. 
ME  LAC   fils. 
Finiflez,  vous  dis-je.  Quittez  ce  ton  outrageant? 
De  quel  droit  ofez-vous  le  prendre  avec  mon  père.' 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Quel  droit ,  jeune  homme  ?  Celui  que  toute  ame 
honnête  a  fur  un  coupable. 

M  E  L  A  C  fils. 
L'eil-il  à  votre  égard  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Oui ,  puifqu**!!  fe  manque  à  lui-même. 


DRAME.  sr 

M  E  L  A  C  fils,  outré. 
Arrêtez ,  ou  je  ne  garde  plus  de  mefures  avec 

TOUS. .  • . 

M  E  L  A  C  père,  fe  levant 
Quel  emportement ,  mon  fils  !  il  a  raifon  ;  &  fi 
j'avois  à  rougir  de  ma  conduite,  les  reproches  de  cet 
honnête  homme. . . .  Laiflez-nous. 


SCENE    IIL 

AURELLY,  PAULINE,  MELAC  fils. 
M  E  L  A  C  père. 

PAULINE. 


U 


N  inftant  a  détruit  le  bonheur  &  la  paix  de  notre 
maifon/..  Ah  mon  oncle/ 

AURELLY, 
Tu  me  vois  entre  la  conduite  du  père  qui  m'in- 
digne ,  &  la  préfomption  du  fils  qui  me  menace. 
PAULINE. 
Lui....  Vous,  Mélac  ! 

M  E  LA  C  fils,  tremblant. 
Il  outrage  mon  père  fans  ménagement.  J'ai  long- 
temps fouffert. ... 

PAULINE,   bas. 
Imprudent  ! 

M  E  L  A  G   fils. 
Pauline  ! 

MELAC  père,  à  fon  fils. 
Sortez,  je  vous  l'ordonne. 

MELAC  fils ,  furieux. 
Oui,  je  fors,  fi  part)  Mais  l'odieux  inftigateur  de 

tant  de  cruauté 

PAULINE,  avec  effroi. 
Il  va  fe  perdre. 

MELAC  père  faifit  h  bras  de  fon  fils. 
Qu'ayez- vous  dit  ? 
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M  É  L  A  C  fils ,  hors  de  lai. 
]\\  dit. . .  (  //  /e  raient  pour  cacher  fon  projet) 
que  je  ne  vis  jamais  tant  de  cruauté. 

rilforO 


SCENE    IV. 

AURELLY,  PAULINE,  MELAC  père. 
P  A  U  L  I  N  E ,  /e  regardant  aller  avec  effroL 

V^iel/  détournez  les  malheurs  qui  nous  ùienacent 
aujourd'hui. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  s'obftine  au  filence;  &  je  ne  puis  rien  décou- 
vrir. 

PAULINE,  à  Mélac  père. 
Ah!  mon  bon  arai ,  pourquoi  craignez- vous  de 
dépofer  votre  fecret  dans  le  fein  de  mon  oncle?  Il 
vous  aime  de  û  bonne  foi. 

A  U  RE  L  L  Y,   indigné. 
Moi!  je  l'aime? 

PAULINE,  avec  ardeur. 
Ouï,  vous  l'aimez;  ne  vous  en  défendez  pas. 

A  U  R  E  L  L  Y,    douloureufement. 
Eh  bien!  oui,  je  l'aime,  &  c'eft  ma  honte;  mais 
je  ne  Teftime  plus;  voilà  mon  malheur.  Il  m'eft  af- 
freux de  renoncer  à  l'opinion  que  j 'a vois  de  lui.  La 
perte  entière  de  ma  fortune  m'eut  été  moins  fenfible. 
MELAC    père,    attendri. 
Aurelly ,  attends  quelques  jours  avant  de  juger 
ton  ami.  Ta  généreufe  colère  me  pénètre  de  refpecl. 
Crois  que  fans  les  plus  fortes  raifons. . . . 
AURELLY. 
En  eft-il  contre  mes  inftances?  Parle ,  malheureux. 
Coupable  ou  non ,  fi  je  puis  te  fervir. . . 
PAULINE. 
Voyez  la  douleur  où  vous  nous  plongez. 
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M  E  L  A  C  père ,  pénétré. 
Mes  chers  amis,  Phonneur  me  défend  de  parler* 
Je  ne  fais  pas  encore  coupable;  je  le  deviendrois,  fi 
je  reftois  ici  plus  long-temps.  La  moindre  indifcré- 
tion...  Ce  moment  difficile  ne  peut-il  être  jullifié 
par  ma  confiante  amitié  pour  vous?  Croyez  que, 
pour  fe  plaire  avec  d'aulîi  honnêtes  gens,  il  faut  l'ê- 
tre foi-même. 


SCENE     V. 

AURELLY,  PAULINE. 

PAULINE. 

T  '^ 

I  E  fens  qu'il  dit  vrai. 
^'  A  U  R  E  L  L  Y  9  encore  échaufé. 

Quel  argument  !  &  les  fripons  auffi  fe  plaifent 
avec  les  honnêtes  gens  ;  car  ils  trouvent  leur  compte 
dans  la  bonne-foi  de  ceux-ci.  Cphis  doux)  Cependant , 
il  faut  l'avouer  ,  il  m'a  remué  jufqu'au  fond  de 
l'ame. 

PAU  L  I  N  E. 

Non ,  il   n'eft   pas    coupable Il  aura  rendu 

quelque  grand  fervice,  dont  tout  le  mérite,  à  fe^ 
yeux,  eft  peut-être  de  refter  ignoré. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Mais   manquer  de  fidélité  ! . . . 

PAULIN  E, 
Avec  un  homme  du  caractère  de  monfieur  de  Mé- 
lac ,  je  fuis  tentée  de  refpedler  tout  ce  que  je  ne  puis- 
comprendre. 

A  U  R  ,E  L  L  Y. 
Quelqu'ufage   qu'il  ait  fuit  de  ces  fonds ,   il  efl 
inexcufable. . . .  Et  partir  ' 

P  A  U  L  I  N  E. 
Une  voix  intérieure  me  dit  que  ce  crime  apparent 
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eft  peut-être ,  en  lui ,  le  dernier  effort  d'une  vertu 
fublime.  (rf'a/i  ton  moins  affari)  Et  fon    malheu- 
reux fils ,  mon  oncle ,  ne  vous  fait-il  pas  compaf- 
fion?  A  quelle  extrémité  l'amour  de  fon  père  vient 
de  le  porter  contre  vous ,  qu'il  chérit  fi  parfaitement  1 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  eft  vif;  mais  fon  cœur  ell  honnête.  Eh  ,-ma  Pau- 
line, ce  que  je  regrette  le  plus,  eft  de  n'avoir  pu 
fonder  fur  lui  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 
PAULINE,  à  pan. 
Qu'entends- je l  (^Haut)  Ah,  monfieur!  n'aban- 
donnez pas  votre  ami  :  foyez  fur  qu'il  juftifiera  ce 
que  vous  aurez  _fait  pour  lui. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Ta  foiblefle  diminue  la  honte  que  j'avois  de  la 
mienne    Tu    me  prefles  de  le   fervir. ...  apprends 
que  je  l'ai  tenté.  J'ai  offert  ma  garantie  à   Saint- 
AJban. 

PAULINE. 
Il  la  refufe? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  m'a   montré  des  ordres  fi   formels!. •.  Il  ne 
peut  différer  d'envoyer  la  fomme  annoncée. 
PAULINE,  d*un  ton  injînuant. 
N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  la  faire ,  cette 
fomme? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Cinq  cent >  mille  francs  l  à  la  veille  du  paiement  1 
Crois ,  mon  enfant,  que,  fans  les  fonds  que  Dabins 
reçoit  de  Paris  en  ce  moment,  j'eufie  été  moi-même 
fort  embarrafle. 

PAULINE. 
Vous  m'avez  dit  fi  fouvent  que  vous  aviez  beau- 
coup de  ces  effets  que  l'on  pou  voit  fondre  au  befoin. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  eft  vrai  qu'il  m'en  refte  à  Paris  pour  cinq  cent 
mille  francs,  chez  mon  ami  Préfort. 
PAULINE. 
Chez  monfieur  de  Préfort..,  Et  lie.font^ils  pas 
bons? 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Excellens,  pareils  à  ceux  dont  il  me  fait  pafier 
la  valeur  aujourd'hui.  Mais  tout  ne  m'appartient  pas  ; 
il  y  a  ccBt  mille  écus  auxquels  je  ne  puis  touchera 
C'eft  un  dépôt....  ifacré. 

PAULINE. 
Votre  fortune  eft  plus  que  fuffifante  pour  aflurer 
cette  fomme  à  fon  propriétaire. 

AURELLY^  avec  chaleur. 
Voulez-yous  que  je  me  rende  coupable  de  l'abus 
de  confiance  que  je  reproche  à  ce  malheureux?  La 
feule  chofe  peut-être  fur  laquelle  il  ne  puifle  y  avoir 
de  compofition ,  c'eft  un  dépôt.  De  l'argent  prêté  ^ 
on  l'a  reçu  pour  s'en  fervir  ;  mille  raifons  peuvent 
en  faire  excufer  le  mauvais  emploi  ;  mais  un  dépôt. , .  <. 
Il  faut  mourir  auprès. 

PAULINE. 
Si  l'on  parloità  celui  de  qui  vous  le  tenez? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Apprends  qu'il  n'en  a  ramafle  les  fonds  que  pour 
acquitter  une  dette....  immenfe.   Il  les  deftine  à 
réparer,  s'il  peut,  des  torts! ...  Mais  tu  m'accufe- 

rois  de  dureté Tu  veux  le  voir  :  parle-lui,  j'y 

confens  :  il  eil  prêt  à  t'entendre  ;  &  cet  homme . . , 
c'eft  moi. 

PAULINE,  avec  joie. 
Ah!  je  refpire.  Nos  amis  feront  fauves.* 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Avant  que  d'être  généreux,  Pauline,  il  faut  être 
jufte. 

PAULINE, 
Qui  oferoit  vous  taxer  de  ne  pas  l'être  ^ 

A  U  R  E  L  L  Y, 
Toi-même,  à  qui  j«  vais  enfin  confier  le  fecren 

de  cet  argent.  Ecoute,  &  juge-moi Je  fus  jeune 

&  fenfible  autrefois.  La  fille  d'un  Gentilhomme 
(peu  riche  à  la  vérité)  m'avoit  permis  de  l'obtenir 
de  fes  parens.  Ma  demande  fut  rejetée  avec  dédain. 
Dans  le  défcfpoir  où  ce  refus  nous  mit ,  nous  n'éçou- 
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tâmes  que  la  paffion.  Un  mariage  fecret  nous  unit. 
Mais  la  famille  hautaine,  loin  de  le  confirmer,  ren- 
ferma cette  mcîlheureufe  viftime ,  &  l'accabla  de  tant 
de  mauvais  trairemens,  qu'elle  perdit  la  vie,  en  la 
donnant  à  une  fille  • . .  que  les  cruels  dérobèrent  à  tous 
les  yeux. 

PAULINE. 

Cela  eft  inhumain  ! 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Je  Ja  crus  marte  avec  fa  mère  :  je  les  pleurai 
ÎQîfg -temps.  Enfin  j'époufai  la  nièce  du  vieux  Char- 
din ;  celui  qui  m'a  laiffé  cette  maifon  de  commerce. 
Mais  le  hazard  me  fit  découvrir  que  ma  fille  étoit 
vivante.  Je  me  donnai  des  foins.  Je  la  retirai  fecret- 
tementi  &,  depuis  la  mort  de  ma  femme,  j'ai  pris 
tous  les  ans ,  fur  ma  dépenfe ,  une  fomme  propre  à 
lui  faire  un  fort  indépendant  du  bien  de  mon  fils. 
Voilà  quelle  eft  la  malheureufe  propriétaire  de  ces 
cent  mille  écus  :  crois-tu ,  mon  entant  qu'il  y  ait 
un  dépôt  plus  facré  ? 

PAU  L  I  N  K 

Non...  Il  n'en  eft  pas. 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Puis-je  toucher  à  cet  argent  ?     , 
PAULINE. 

Vous  ne  le  pouvez  pas ,  pauvre  Mélac  !  Mais  vous 
êtes  attendri,  je  le  fuis  moi-même.  Pourquoi  donc 
cette  infortunée  m'eft-elle  inconnue?  Pourquoi  me 
faites- vous  jouir  d'un  bien-être  &  d'un  état  qui  lui 
font  refufés.^ 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Tu  connois  le  préjugé.  Ma  nièce  eft  honorablement 
chez  moi  ;  ma  fille  ne  pouvoir  y  demeurer  fans  fcan- 
dale;  &  celui  qui  a  manqué  à  fes  mœurs,  n'en  eft 
pas  moins  tenu  de  refpefter  celles  des  autres. 
PAULINE. 

Je  brûle  de  m'acquitter  envers  elle  de  tout  ce  que 
je  vous  dois ,  allons  la  trouver.  Faifons-lui  part  de 
nos  peines.  Elle  eft  votre  fi)le  i  peut-elle  n'être  pas 
compatiîiante  &  généreufe  ? 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

Que  dis-tu,  Pauline?  Tout  fon  bien  île  feul  dédom- 
magement de  fon  infortune,  tu  veux  le  lui  arracher  l 
PAULINE. 
Nous  aurons  ftic  notre  devoir  envers  nos  amis. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Elle  fe  doit  la  préférence. 

PAULINE. 
Elle  peut  nous  raccorder. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Mettez-vous  en  fa  place.  • .  Une  telle  propofîtîon. . . 

PAULINE. 
Ah.^  comme  j'y  répondrois.^ 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Si  elle  nous  refufe  ? 

P  A  U  L  I  N  Ê- 
Nous  ne  l'en  aimerons  pas  moins;  mais  n'ayons 
aucun  reproche  à  nous  faire. 

A  U  R  E  L  L  Y- 
Tu  l'exiges  ? 

PAULINE,  vivement. 
Mille,  mille  raifons  me  font  un  devoir  de  la  con- 
noître. 

A  U  R  E  L  L  Y,  d'une  voix  étouffée. 
Ah ,  ma  Pauline  ! 

PAULINE. 
Qu'avez-vcms? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Ta  fenfibilité  m'ouvre  l'ame  ;  &  mon  fecret..; 

PAULINE. 
Ne  regrettez  pas  de  me  l'avoir  confié. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Mon  fecret . . .  s'échappe  avec  mes  larmes, 
PAULINE. 


AU  R  E  L  L  Y. 


Mon  oncle. . . 

Ton  oncle. . . 

PAULINE. 

Quels  foupçons  ! 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

^    Tu  vas  me  haïr. 

PAULINE. 

Parlez. 

A  U  R  E  L  L  Y. 

0  précieux  enfant  ! 

PAULINE. 

Achevez. 

AURELLY,  lui  tend  ks  bras. 

Tu  es  cette  fille  chérie. 

P  A  U  L I N  E ,  5'j^  jette  à  corps  perdu. 
Mon  père/ 

AURELLY,  lafoutient. 
Ma  fille  !   ma  fille  !   la  première  fois  que  je  me 
permets  ce  nom,  faut-il  le  prononcer  fi  doulourcu-* 
fement/      ' 

PAULINE,  veut  fe  mettre  à  genoux. 
Ah,  mon  père  1 

AURELLY,  Za  ret'unt. 

Mon  enfant confole-moi  :  dis-moi  que  tu  me 

pardonnes  le  malheur  de  ta  naiflance  ;  combien  de 
fois  j'ai  gémi  de  t'a  voir  fait  un  fort  fi  cruel/ 

PAULINE,  avec  un  grand  trouble. 
N'empoifonnez  pas  la  joie  que  j'ai  d'embrafler  un 
père  fi  digne  de  toute  mon  affeftion. 
AURELLY. 
Eh  bien!   ma  Pauline!  ma  chère  Pauline!  (car 
ta  mère,  que  j'ai  tant  aimée,  fe  nommoit  ainfi) 
Ordonne.  Exige.  Tu  m'as  arraché  mon  fecret  :  mais 
pouvois-je  difpofer  de  ton  bien  fans  ton  aveu? 
PAULINE. 
C'eft  le  vôtre ,  mon  père.  Ah ,  s*il  m'appartenoitl... 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  eft  à  toi  :  plus  des  deux  tiers  eft  le  fruit  de 
réconomie  avec  laquelle  tu  gouvernes  cette  maifon. 
Prefcris-moi  feulement  la  conduite  que  tu  veux  que 
ge  tienne  aujourd'hui. 

PAULINE,  vivement. 
Peut- «lie  être  douteufe!  Mon  père,  allez,  prenez 

ce 
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ce  bien  ;  offrez  ces  effets  à  Saint- Alban  ;  qu'flg  fervent 
à  le  délarmer ,  &  à  fauver  nos  amis. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Que  te  reftera-t-il  ? 

PAULINE. 
Votre  bonté. 

A  U  R  E  L  L  ¥• 
Je  puis  mourir. 

PAULINE. 

Cruel  que  vous  êtes  ! 

A  U  R  E  L  L  Y ,  la  ferre  contre  fort  feln. 
Mon  cœur  eft  plein  :  le  tien  l'eft  auffi.  Retire-toî, 
Il  faut  que  je  me  remette  un  moment  du  trouble  où 
cette  converfation  m'a  jeté. 

PAULINE,  avec  un  fentiment  profond. 

Ah ,  Mélac  / . . . ,  Que  je  fuis  heureufe  1 

i  Elle  fort) 
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A  u  R  E  L  L  Y,  feul 

Jl  E  fuis  tout  ému.  Quel  prix  la  reconno?ffance  de 
cette  enfant  met  aux  foins  qu'il  s'efl:  donnés  pour 
fon  éducation! —  Allons  donc.  Il  faut  le  tirer  de 
ce  mauvais  pas,  toute  miférable  qu'eft  fa  conduite. 
Ce  qu'il  ne  mérite  plus ,  je  me  le  dois  —  pour  l'hon- 
neur d'une  amitié  de  cinquante  ans pour  fon  fils, 

qui  eft  uri  bon  fujet Le  plus  preffc  maintenant, 

c'eft  de  voir  le  Fermier-Général.  (^Jl  fouplre^  Non, 
je  ne  regrette  pas  l'argent  ;  mais  c'eft ,  qu'au  fond 
du  cœur,  je  ne  fais  plus  le  moincfre  cas  de  cet  hom- 
me-là. 


Fin  du  troijlème  A3e. 

T. 
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A  C  T  E     IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDRÉ    feul. 

^,  Xmbecilljê!  benêt!  Fais  par-ci,  va-t-en  là.  Qu'on 
^,  ferme  ma  porte  pour  tout  k  monde.  Laifle  en- 
^,  trer  monfieur  Saint  -  Alban  ,,.  MiJle  ordres  à  la 
fois  !  comme  fi  on  étoit  un  Sorcier  pour  retenir 
tout  ça!....  Parce  qu'ils  font  en  querelle,  il  faut 
qu'un  pauvre  Domeilique. . .  Euh/  que  je  voudrois 
bien/...  Je  voudrois  que  chacun  ne  fut  pas  plus 
égaux  l'un  que  l'autre.  Les  Maîtres  feroient  bien 
attrapés  ! . .  •  Oui!  &  mes  gages ,  qui  eft-ce  qui  me  les 
payeroit  ? 

S  C  E  NE    II 

SAINT-ALBAN,  ANDRÉ. 
SA  IN  T-A  L  BAN.    ^ 

j\j[  0  N  s  I E  u  R.  Aurelly  éft-il  au  logis ,  André  ? 
ANDRÉ. 

Non^  monfieur,  pour  perfonne  ;  mais  ce  n^efl 
pas  pour  monfieur  que  je  dis  ça  :  il  faut  que  vous 
entriez,  vous.  Il  va  defcendre;  Monfieur  veut-il  que 
je  l'aille  avertir? 

S  A  I  NT- A  L  B  A  N. 

Non;  il  peut  être  occupé;  j'attendrai.  C^lfe  pro^ 
mène  &  dit  à  lui-même,  :  )  Le  devoir  me  preffe  d'a- 
gir... l'amour  me  retient...  la  jaloufie.,..  Non, 
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jamais  mon  cœur  ne  fut  plus  tourmenté  S^aime- 
roient-ils?  La  douleur  qu'elle  a  laiflfé  voir  ce  matia 
étoit  trop  vive  /  ....  André  ? 

ANDRÉ. 
Monfieur  m^appelle  ? 

SAINT-ALBAN,a/;art. 
Ce  garçon  eft  naïf;  faifons-le jafer....  ÇHautj  en 
s^ajfeyant  )  Mon  cher  André  I 

ANDRÉ. 
Monfieur  eft  plus  bon  que  je  ne  mérite. 

SAINT-^ALBAN. 
Où  eft  ta  jeune  Maîtreflè  ? 

ANDRÉ. 
Ah ,  monfieur  !  on  étoit  fi  gai  les  autres  voyages, 
quand  vous  arriviez  /  Ce  n'eft  pas  par  intérêt  que 
je  le  dis  ;  mais  de  ce  que  vous  ne  logez  plus  ici , 
ça  fait  une  peine  à  tout  le  monde  ! . . . .  Mamefelle  ^ 
pleure,  pleure  pleure!  &  notre  Maître!  ....  On 
u  fervi  le  dîner  :  Monfieur  de  Mélac  ,  fon  fils, 
perfonne  ne  s'eft  mis  à  table;  ni  Monfieur,  non 
plus. ...  ni  Mamefelle ,  non  plus. 

S  A  I  N  T- A  L  B  A  N  ,  à  lui-même. 
Ni  Mademoifelle   non   plus  !   Pleurer  !   ne  rien 
prendre.'  il  y  a  plus  que  de  l'amitié;  la  reconpoif- 
îance  ne  va  pas  fi  loin. 

ANDRÉ. 
Moi ,  je  fuis  fi  trifte  ,  qu'en  vérité  ,  hors  mes 
repas ,  tout  eft  refté  à  faire  aujourd'hui, 
SAINT-ALBAN. 
Mais  dis-moi,  André;  eft-ce  qu'on  ne  parle  pas 
quelquefois  de  la  marier  ? 

ANDRÉ. 
.Oh!  que  oui  ,  très-fouvent  :  bien  des  gens  de 
Lyon  l'ont  demandée;  mais  bernique,  pas  pour  ua 
diantre  ,  notre  Maître  s'y  entête. 

SAINT-ALBAN. 
Et  ces  refus  paroiflent-ils  la  contrarier ,  l'affliger  ? 

ANDRÉ. 
Elle  ?  Ah  /  vous  la  cognoiflezi  bien  !  un  mari  ?  elle 

Eij 
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$^en  foucie  ..comme  moi  ;  pourvu  qu'elle  foit  obli- 
geante à  ravir,  qu'elle  veille  fur  toute  la  maiibn, 
qu'elle  épargne  le  bien  de  fon  oncle,  &  qu'elle 
donne  tout  fon  chétif  avoir  aux  pauvres  gens,  ellt 
eft  gaie  comme  pinçon. 

S  AIN  T-ALB  AN,  à  part. 
Quel  éloge  dans  une  bouche  mal-adroite  !  il  m'en- 
flâme.  C//  titre  fa  bourfc  )  Tiens ,  ami ,  prends  ceci , 
&  dis-moi  encore. . . 

ANDRÉ. 
Un  louis  !  ,0h  !  mais ...  fi  ce  que  monfîeur  vôu-» 
droit  fâvoir  étoit  un  mal  ! . . . 

SAINT-ALBAN. 

,  .Non  !  c'eft  ton  honnêteté  que  je  récompenfe. 

Nous  raifonnons . . .  entre   tous   les  gens  qui  ont 

des  vues  fur  la  Demoifelle,  j'aurois  penfé  que  le 

jeune  Mélac, 

ANDRÉ. 
Eh  bien  !  monfieur  me  croira ,  s'il  voudra  ;  mais 
cette  idée -là  m'eft  auffi  venue  plus  de  cent  fois 
pour  eux.  Pas  vrai  que  ça  feroit  un  bien  gentil 
ménage  ? 

S  A  I  N  T-A  L  B  A  N  ,  avec  chagrin. 
Elle,  &  lui .^ 

ANDRÉ. 
Ah  !  c'eft  qu'elle  eft  fi  joliment  tournée  à  fon  hu- 
meur !  &  c'eft  qu'il  l'ai^me  î  il  l'aime/ 

SAINT-ALBAN,à  lui-même. 
Il  l'aime!...  Pourquoi  m'en  troubler.^  J'ai  dû 
m'y  attendre.  Qui  ne  l'aimeroit  pas  ! 
ANDRÉ. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue. 

SAINT-ALBAN. 
Et . . .  crois*-tu  que  ta  jeune  maîtrefife  lui  accorde  dft 
retour? 

ANDRÉ,  cherchant  à  comprendre. 
Du  retour? 

S  A I  N  T-A  L  B  A  R 
Oui, 
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ANDRE,  riant  nlalfement. 
Ahî  ah  !  ah/ je  vois  bien  à  peu  près  ce  que  mon- 

iîeur  veut  dire Mais  tenez ,  il  ne  faut  pas  mentir  ; 

en  confcience,  tout  ce  que  je  fais,  c'efl:  que  je  fais 
bien  que  je  n'en  fais  rien. 

SAINT-ALBAN,a  lui-même. 
S'il  en  étoit  préféré,  dans  l'intimité  où  vivent  leurs 
parens,  auroit-on  manqué  de  les  unir? 
ANDRÉ. 
Ils  ue  font  pas  défunis  pour  ça.  Quoiqu'elle   le 
gronde  toujours,  il  ne  fauroit  être  une  heure  fans 
venir  faire  le  patelin  autour  d'elle  ;  & ,  quand  il  peut 

attraper  quelque  morale ,  il  s'en  va  content 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
C'eft  allez,  ami.  (^àluUmêmt')  Sans  doute  ils  at- 

tendoient  cette  furvivance  pour  conclure &  moi 

je  l'apporte.' Je  forge  l'obftacle  que  je  redoute  .'ah/ 
ma  jaloufie  s'en  irrite —  Qu'on  eftprêt  d'être  in- 
jufte  quand  on  eil  amoureux» 

A  N  D  R  É ,  à  pan. 
Il  faut  que  ces  grands  génies  ayent  bien  de  l'ef- 
prit,  de  pouvoir  penfer  comme  ça  tout  feuls  à 
quelque  chofe.  J'ai  beau  faire  ,  moi  ;  dès  que  je  veux 
fonger  à  penfer ,  je  m'embrouille  ,  &  l'envie  de  dor* 
mir  me  prend  tout  de  fuite. 

(^11  fort  voyant  entrer  fon  Maître^ 


SCENE  m. 

SAINT-ALBAN,   AURELLY. 


A  U  R  E  L  L  Y. 


Al 


H,  raonfieur/  pardon;  vous  m'avez  prévenu. 
J'allois^pader  chez  vous. 

SAINT-ALBAN. 
Je  viens  vous  dire  qu'il  m'eft  impoffible  de  dif- 
férer plus  long-temps.  Cette  journée  prefqu'entière , 

E  iij 
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accordée  à  vos  inftances  y  n'a  mis  aucun  changement 
dans  nos  affaires. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Elle  en  a  mis  beaucoup. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
A-r-on  trouvé  les  fonds? 

A  U  R  E  L  L' Y^ 
T'en  fais  bon  pour  Mélac. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Vous  payez  les  cinq  cent  mille  francs? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Cent  mille  éj^us  que  j'emprunte,  le  relie  à  moi, 
le  tout  en  un  Mandat  fur  mon  Correfpondant  de 
Paris  j  payable  à  votre  arrivée. 

SAINT-ALBAN,  à  pan. 
Le  mariage  eft  certain,  on  ne  fait  pas  de  tels  fa- 
crifices. ...  (^Haui)  J'admire  votre  générofité.  Je  re- 
cevrai la  fomme  que   vous  offrez;  mais,...  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  rendre  compte. . . . 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Quelle  nécefïité/ 

SAIN  T-A  L  Ë  A  N. 
Ce  que  vous  faites  pour  Mélac,  ne  le  lave  pas  de 
l'abug  de  confiance,  dont  il  s'eft  rendu  coupable. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Lorfqu'on  ne  vous  fait  rien  perdre? 
SAIN  T-A  L  BAN. 
La  même  chofe  peut  arriver  encore,  &  vous  ne 
ferez  pas  toujours  d'humeur.... 

A  U  R  E  L  L  Y. 
En  ce  cas,  monfieur — je  reprends  ma  parole  :  c'efl 
fon  honneur  fei^l  qui  me  touche;  &,  il  je   ne  le 
fauve  pas  en  acquittant  fa  dette ,  il  eft  inutile  que 
je  me  dépouille  gratuitement. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Vous  défapprouvez  ma  conduite?      •     • 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  n'entends  rien  à  votre  politique.  Que  Mélac 
foit  coupable  de  mauvaife  foi ,  oufeuiement  d'im- 
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prudence  ;  en  rejetant  mes  conditions  ^  vous  rif- 
quez, . . 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Je  ne  les  rejette  pas  ;  mais  il  faut  m'expliquer* 

A  U  R  E  L  L  Y. 
J'écoute. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Vous  voulez  fa  grâce  entière? 

A  U  R  E  L  L  Y, 
Sans  reftriélion. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
J'irai,  pour  vous  obliger,  jufqu'au  dernier  terme 
de  mon  pouvoir. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Quelle  étendue  y  donnez-vous  ? 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Celle  que  vous  y  donneriez  vous-m^Jme.   Vous 
n'exigez  pas  que  je  fauve  fa  réputation  aux  dépens 
de  mon  honneur? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  y  auroit  encore  plus  d'abfurdité  que  d'injuftice 
à  le  propofer. 

S  A  IN  T-A  L  R  A  N, 
Les  intérêts  de  la  Compagnie  à  couvert  par  vos 
offres,  on  peut  faire  grâce  à  votre. homme  de  l'op- 
probre qu'il  a  mérité;  mais  je  deviendrois  coupable, 
fi  je  lui  confiois  plus  long-temps  une  recette. . . 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Vous  lui  ôtez  fa  place/ 

SAIN  T-A  L  B  A  N/ 
La  lui  laifleriez-vous  ? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Ah!  monfieur,  je  vous  prie... 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Faites  un  pas  de  plus. 

*  AURELLY. 

Comment? 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Vous  avez  de  l'honneur  :  ofez  me  le  confeiller. 

E  iv 
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(jdurcUy  baijfe  la  tête  fans  répondre  )  J'efpère  que 
vous  diftinguerez  ce  que  je  puis  accorder  ,  &  ce 
que  le  devoir  m'interdit;  j'accepte  l'argent;  je  me 
tairai  :'  mais  j'exige  qu'il  fe  défafle,  à  l'inftant,  de 
fon  Emploi,  fous  le  prétexte  qu'il  voudra. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
J'avoue  qu'il  n'efl;  pas  digne  de  le  garder  ;  mais 
fon  fils?  cette  furvivance?  tant  de  démarches  pour 
l'obtenir?.». 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Son  fils!  qui  nous  en  répondroit? 
AU  R  E  L  L  Y. 
Moi. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
C'elt  beaucoup  faire  pour  eux. 

'^    A  U  R  E  L  L  Y. 
J'ai  vingt  moyens,  de  m'aflurer  de  lui. 

SA  I  N  T- A  L  B  A  N  ,   rêvant. 
J'avoue  que . . .  je ...  je  n'ai  point  d'objcdion  pcr- 
fonnelle  contre  le  jeune  homme;  &,  dans  le  def- 
fein  où  je  fuis  de  vous  demander  une  grâce  pour  moi- 
même.  . . 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  pourrois  vous  obliger  ? 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Sur  un  point  dé  la  plus  haute  importance. 

A  U  R  E  L  L  Y,   vivement. 
Tenez-moi  pour  déshonoré,  fi  je  vous  refufc. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Puifque  vous  m'encouragez,  je  vais  parler.  Vous 
connoifïez  ma  fortune,  mes  mœurs;  vous  avez  une 
^ nièce  adorable  ;  elle  m'a  charmé  ;  je  l'aime  ,  &  je 
vous  demande  fa  main  ,  comme  la  plus  précieufe 
faveur, . 

A  U  R  E  L  L  Y,  ftupéfait. 
Vous  me  demandez ...  ma  Pauline?  ^ 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Auriez^vous  pris  des  cngagemens? 
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A  U  R  E  L  L  Y,  cmbarrajfé. 
En  vérité ,  ce  n'eft  pas  cela  j  mais  fi  vous  la  con- 
noiffiez  mieux. . . 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Je  l'ai  plus  étudié  que  vous  ne  penfez. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Cette  enfant  n'a  pas  de  fortune. 

SAIN  T-A  L  B  AN. 
Sur  un  mérite  comme  le  fien,  c'eft  une  différence 
imperceptible. 

A  U  R  E  L  L  Y,  à  part. 
Comment  fortir  de  ce  nouvel  embarras  ! 

SAIN  T~A  L  B  A  N. 
Vous  m'avez  flatté  que  je  ne  ferois  point  rejeté, 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Monfieui*  ! . . .  vous  n'êtes  pas  fait  pour  l'être.  • . . 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Er  cependant. 

A  U  R  E  L  L  Y,  embarrajfé. 
Soyez  certain  qu'elle  eft  trop  honorée  de  votre 
recherche,  &  que  l'obftacle  ne  viendra  pas  de  ma 
part.  Mais,.. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Vous  me  la  refufez? 

yl  U  R  E  L  L  Y. 
Croyez  que...  Avant  de  vous  répondre,  il  faut 
que  je  prévienne  ma  nièce. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Souvenez-vous,  monfieur,  que  vous  n'avez  point 
d'engagement. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Et  l'affaire  de  Mélac. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Ce'foir  nous  en  terminerons  deux  à  la  fois. 
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SCENE    IV. 

A  U  R  E  L  L  Y ,  fcal 

XL  fort  mécontent.  Qu'eft-ce  que  ce  monde,  & 
comme  on  eft  ballotté!...  Le  père  &  le  fils  font 
perdus,  s'il  fe  croit  refufé. ..  Et  comment  ofer  Tac- 
cepter?...  L'argent.'  l'argent  les  Hiuvera-t-il  en- 
core? N'importe,  ôtons-lui  ce  prétexte  de  leur 
nuire...  &  demandez-moi  pourquoi  tout  ce  défor- 
dre?  Parce  qu'un  miférable  homme,  qu'il  ne  faudroit 
jamais  regarder,  fi  l'on  faifoit  fon  devoir,  oublie  le 
fien,  &  pour  un  vil  intérêt. .  • 

S  C  E  N  E    V. 

AURELLY,  DABINS. 

A  U  R  E  L  L  Y,  continue. 

X-x'où  fortez-vous  donc,  Dabins?  Voilà  quatre 
fois  que  j'entre  au  Bureau  pour  vous  parler. 

SCENE    VI. 

MELACpère,DABINS,AURELLY. 

A,U  R  E  L  L  Y,  appcrcevant  M.  de  Mélac. 

XJL.H!  voici  l'autre.  Il  vaut  mieux  s'en  aller  que 
de  fe  mettre  en  colère. 
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SCENE     VIL 

D  ABINS,    ME  LAC  père. 
M  E  L  A  C  père ,  h  regardant  aller. 

\y  rerpeftable  ami!  (^A  Dahlns)  Q.u'avez-vous  à 
ni'annoncer  de  fi  preflë,  tnonfieur  Dabins? 
D  A  B  I  N  S. 
Monfieur.  C'eft  avec  douleur  que  je  le  dis  :  il  n'effi 
plus  temps  de  fe  taire,  il  faut  tout  déclarer. 
M  E  L  A  C  père ,  échauffé. 
Qu'ell-ce  à  dire  :  tout  déclarer? 

DABI  N  S. 
L'affaire  eft  fur  le  point  d'éclater  :  les  apparences 
vous  accufent. 

M  E  L  /   C    père. 
Les  apparences  ne  peuvent  inquiéter  que  celui  qui 
sMl  jugé  coupable. 

DABINS. 
Qu'oppoferez-vous  aux  faux  jugemens,  à  l'injure, 
aux  clameurs? 

M  E  L  A  C  père. 
Rien  :  le  filence  &  la  fermeté  que  donne  l'ellîme 
de  foi-même. 

DABINS. 

Les  biens  de  votre  ami  font   fuffifans On 

prendra  des  mefures. . .  • 

MELAC   ^ht^  impatient. 
Et  fi  je  dis  un  mot,  il  manque  demain  matin,..* 

DABINS,  da  même  ton. 
Et ,  fi  vous  ne  le  dites  pas ,  vous  êtes  perdu  ce 
fuir  même....  Non,  je  ne  puis  fouffrir. ... 
MELAC   père ,  violemment. 
Monfieur  Dabins,  fouvenez-vous  que  votre  père 
mourant,  ne  vous  a  pas  vainement  recommandé  à 
nia  bienfaifance  ;  Souvenez-vous  que  je  vous  ai  éle- 
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vé  ;  que  je  vous  ai  placé  chez  Aurelly  ;  que  mon 
cflime  feule  vous  a  valu  fa  confiance  :  Voulez- vous 
la  perdre,  cette  eftime?  &  le  premier  devoir  de 
rhonnête-homme ,  n'eft-il  pas  de  garder  le  fecret 
confié? 

D  A  B  I  N  S. 

Eh,  monfieur!  quand  la  difcrétion  fait  plus  de 
maux  qu'elle  ne  peut  en  prévenir.... 
M  E  L  A  C   père. 

A  qui  de  nous  deux  appartient  le  jugement  de 
mes  intérêts?...  Mais,  je  m'échauffe,  &  deux  mots 
vous  fermeront  la  bouche.  De  quoi  s'agit-il  en  ce 
commun  effroi?  De  pefer  les  rifques  de  chacun,  & 
d-'écarter  les  plus  preflans? 

D  A  B  I  N  S. 

Oui,  monfieur. 

M  E  L  A  C   père. 

Si  je  me  préfère  à  mon  ami,  quel  fera  fon  fort? 
La  confiance  publique  dont  un  Négociant  efl:  hono- 
ré ,  ne  fouffre  pas  deux  atteintes.  Quoi  qu'on  puiflc 
alléguer ,  après  un  défaut  de  payement ,  le  coup  fa- 
tal au  crédit  eft  porté;  c'cfl  un  mal  fans  remède  j 
Ce,  pour  Aurelly,  c'eft  la  mort. 
D  A  B  I  N  S. 

Il  y  a  tout  lieu  de  le  craindre. 
M  E  L  A  C    père. 

Si  je  me  tais,  un  foupçon  tient,  il  eft  vrai,  mon 
honneur  en  foufirance  :  mais,  à  l'aveu  d'un  fervice 
que  les  grands  biens  d'Aurelly  rendent  tout  natu- 
rel ,  avec  quelque  rigueur  qu'on  me  juge  ,  il  efl 
même  douteux  qu'on  m'en  fafle  un  reproche.  Ayant 
donc  à  choifir,  entre  fa  perte  inévitable,  &  le  dan- 
ger incertain  qui  me  menace,  croyez-vous  que  j'aye 
pris  confeil  d'une  aveugle  amitié  ,  qui  put  désho- 
norer mon  jugement?  Non ,  monfieur ,  j'ai  prononcé , 
comme  un  tiers  l'auroit  fait,  en  préférant,  non  ce 
qui  me  convient,  mais  ce  qui  convient  auxcirconf- 
tances;  non  ce  que  je  puis,  mais  ce  que  je  dois.  Vous 
m'avez  entendu? 
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D  A  B  I  N  s. 

Monfieur ,  je  me  tairai  ;  mais  pour  l^exemple  des 
hommes ,  il  faudroit  bien  que  de  pareils  traits. . . 
M  E  L  A  C  père. 

Laiflbns  la  maxime  &  l'éloge  aux  oififs.  Faifons 
notre  devoir  :  le  plaifir  de  Tavoir  rempli ,  eft  le  feul 
prix  vraiment  digne  de  Taftion. . .  Que  fait  moa 
fils  ?  J'en  fuis  inquiet  ;  Pavez-vous  vu  ? 
D  A  B  I  N  S. 

Ah  !  c'eft  pour  lui  ^  furtout ,  que  je  vous  prefle; 
il  a  répandu  devant  moi  des  larmes  fi  amères,  & 
m'a  quitté  avec  une  impatience  ,  un  fentiment  fi 
douloureux!...  Mais  quel  danger  de  vous  confier 
à  lui  :  Encouragé  par  votre  exemple,  il  fe  calme- 
roit ,  il  vous  confoleroit. 

MELAC   père. 

Me  confoler  !  Mon  ami ,  l'expérience  de  toute 
ma  vie  m'a  montré  que  le  courage  de  renfermer  fes 
peines  augmente  la  force  de  les  repoufler;  je  me 
iens  déjà  plus  foible  avec  vous  que  dans  la  folitude. 
Ehî  quel  fecours  tirerois-je  de  m6n  fils?  je  crains 
moins  fa  douleur  que  fon  enthoufiafme:  & ,  fi  je 
fuis  à  peine  maître  de  mon  l^cret ,  comment  con- 
tiendrois-je  cette  ame  neuve  &  paflionnée  ?... 


SCENE   VI IL 

MELACpère,DABINS,MELACfils, 

plongé  dans  une  noire  rêverie. 

MELAC  père. 

JLiE  voici.  Vous  l'avez  bien  dépeint. 

(Ils  fe  retirent  au  fond  du  fahiî) 
D  A  B  I  N  S. 
Eh  .'parlez-lui,  monfieur. 

MELAC    père. 
Sauvons-nous  d'un  attendriflemant  inutile. 
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SCENE    IX. 

M  E  L  A  C  fils,  feul. 

(^Tl marche  lentement,  d'un  air  abforbé,  &  s'échauffe 
par  degrés ,  en  parlant  ) 

XX.  H  !  cet  odieux  Saint-Alban  !  je  l'ai  cherché  par- 
tout fans  rencontrer —  Le  déshonneur  de  mon  père 
eft-il  déjà  public?  On  s'éloigne...  On  me  fuit... 
Je  perds,  en  un  inftanr,  la  fortune,  l'honneur,  tou- 
tes mes  efpérances ...  &  Pauline. . . .  Pauline  ! ....  Elle i 
m^évite  àpréfent. ..  La  générofité  eft  un  accès... -J 
Ja  chaleur  d'un  moment. . .  Mais  la  réflexion  a  bientôt! 
détruit  ce  premier  preftige  de  la  fenfibilité. 

SCENE    X. 

PAULINE,  MELAC  fils. 

(Pauline  a  entendu  les  dernières  phrafes  de  fmi 
ornant  :  elle  voit  fa  douleur  y  &  s'approche  avec] 
une  vive  émotion  ) 

M  E  L  A  G  fils  l'apperçoit  &  continue. 

v^u'UNE  ftérile  compaffion  ne  vous  ramène  pas, 
mademoifelle.  Je  fais  que  je  vous  ai  perdue.  Je  con- 
çois toute  l'horreur  de  mon  fort.  Laiffez-moi  feul  à 
ma  douleur. 

PAULINE. 
Cruel  ! . . . . 

MELAC    fils. 
Vos  confolations  ne  pourroient  que  l'irriter. 

PAULINE. 
Comme  le  malheur  vous  rend  injufie  &  dur  !  La 
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crainte  qu'on  ne  penfe  mal  de  vous  9  vous  donne 
inauvaife  opinion  du  cœur  de  tout  le  monde.  Vo- 
tre ardente  vivacité  vous  a  déjà  fait  manquer  à  mon 
oncle. . . 

M  E  L  A  C  fils,  avec  feu. 
Il  infultoit  mon  père.  Avec  quelle  cruauté  il  lui 
développoit  tout  ce  que  notre  fituation  a  d'odieux  l 
i'il  n'eut  pas  été  votre  oncle. . . 

PAULINE. 
Ingrat!  à  Tindant  où  vous  allez  tout  lui  devoir; 
pendant  que  fon  attachement  lui  fait  payer  toute 
la  fomme  à  Saint- Alban. 

M  E  L  A  C  fils,   avec  joie. 
Que  dites-vous?  Il  nous  fauve  l'honneur? 
PAULINE. 

Il  va  plus  loin Son  cœur  qui  vous  chérit. . . 

M  E  L  A  C    fils,    vivement. 
Achevez ,  Pauline ,  achevez  :  ne  craignez  pas  de 
mettre  le  comble  à  ma  joie.  Il  me  donne  fa  nièce? 
PAULINE,    timidement. 
Ah  !  Mélac ...  ne  parlez  plus  de  fa  malheureufe 


M  E  L  A  C  fils. 
PAULINE. 
MELAC   fils- 


niece. 

Comment  ? 

Sa  fille.  •• 

Sa  fille! 

PAULINE. 

Sa  fille,  fruit  d'une  union  ignorée,  qui  vous  con- 
noît,  qui  vous  aime,  offre  à  votre  père  cent  mille 
ecus  qu''elle  tient  des  dons  &  des  épargnes  du  fien. 
MELAC  fils ,  avec  indignation. 
Au  prix  de  m'époufer! . .  .Nous  n'étions  pas  aflez 
avilis;  il  nous  raanquoit  cet  opprobre. 

PAULINE,    pleurant. 
J'ai  bien  prévu  que  votre  ame  orgueilleufetejete- 
roit  un  pareil  bienfait. 
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M  E  L  A  C    fils,  furieux. 
Il  me  fait  horreur.  Le  fervice ,  &  celui  qui  Toffre  ^ 

&  celle  qui  le  rend,  je  les  détefte  tous C'étoit 

donc  pour  cela  qu'il  éloignoit  toute  idée  de  notre 
union  ?  11  me  gardoit  cette  honte  :  il  me  méprifoit , 
même  avant  que  le  malheur  m'eut  réduit  à  fouffrir 
tous  les  outrages.  Mais,  je  le  jure  à  vos  pieds ^ 
Pauline  fut- elle  cent  fois  plus  généreufe ,  la  fille 
fans  nom ,  fans  état ,  &  défavouée  de  fes  parens , 
»e  m'appartiendra  jamais. 

PAULINE. 
Vous  la  connoiflez  mal  ;  elle  n'a  ^u  en  vue  que 
votre  père. 

M  E  L  A  C    fils. 
Mon  père!  faut-il  donc  nous  fauver  d'une  infa-- 
mie  par  une  autre? . . .  Vous  pleurez ,  ma  chère  Pau- 
line 1  Craignez-vous  que  la  néceffité  ne  me  fafle  enfin 
contracter  un  indigne  engagement  ? 

PAULINE,    outrée. 
Non ,  je  ne  fais  plus  même  aflez  heureufe  pour 
îe  craindre.    Vous  avez  prononcé  votre  arrêt  &  le 
mien.  Cette  infortunée,  que  vous  infultezavcc  tant 
d'inhumanité. . . . 

M  E  L  A  C    fils,   effrayé. 
Cette  infortunée  ? 

PAULINE. 
Elle  eft  devant  vos  yeux. 

M  E  L  A  e    fils. 
Vous  ? 

PAULINE,  tombant  fur  un  fîége. 
J'avois  le  cœur  percé  de  cette  nouvelle,  &  vous 
avez  achevé  de  le  déchirer. 

^      M  E  L  A  C   fils ,  i  fes  pieds. 

^    O  douleur/ Pauline!  ne  me  tendiez-vous  ce 

piège  que  pour  me  rendre  auflî  coupable? 
PAULINE. 

LaifTez-moi. 

MELA   C   fils. 

Pourquoi  ne  pas  m'appreudre.^ 

^  ^  PAULINE. 
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PAULINE. 

L*avez-vous  permis!  Votre  emportement  a  fait 
fortir  de  votre  bouche  Taffreufe  vérité.  Monfieur,  il 
n'eft  plus  temps  de  défavouer  vos  fenrimens. 
M  E  L  A  C  fils ,  /e  relève  furieux. 
Ofez-vous  bien  vous  prévaloir  d'une  erreur  qui 
fut  votre  ouvrage?  Ofez-vous  m'oppofer  le  défordre 
d'un  défefpoir  que  vous  avez  caufé  vous-même? 
Je  voyois  les  puiflans  reflbrts  qu'on  faifoit  agir  con- 
tre nous.  Je  difois:  je  la  perds.  Je  m'armois,  à  vos 
yeux,  de  toute  la  force  dont  je  prévoyois  avoir  be- 
foin.  Suis-je  donc  un  dénaturé!  un  monflre/  Et 
quel  eft  l'homme  allez  barbare  pour  imputer  à  d'in- 
nocentes créatures,  un  mal  qu'elles  ne  purent  em- 
pêcher? 

PAULINE,  pleurant. 
Non,  non. 

ME  L  A  C  fils ,  plus  vite. 
La  faute  de  leurs  parens  leur  ôte-t-elle  une  qua- 
lité, une  feule  vertu?  au  contraire,  Pauline,  &  vous 
en  êtes  la  preuve  ;  il  femble  que  la  nature  fe  plaife  Jà 
les  dédommager  de  nos  cruels  préjugés,  par  un  mé- 
rite plus  eflentiel. 

PAULINE. 
Ce  préjugé  n'en  eft  pas  moins  refpeftable. 
M  E  L  A  C   fils ,  avec  chaleur. 
Il  eft  injufte;  &  je  mettrai  ma  gloire  à  le  fouler 
aux  pieds. 

PAULINE. 
Il  fubfiftera  dans  les  autres. 

M  E  L  A  C   fils. 
Mon  bonheur  dépend  de  vous  feule. 

PAULINE. 
On  fe  lafle  bientôt  d'un  choix  qui  n'eft  approuvé 
de  perfonne. 

M  E  L  A  C   fils. 
Le  mien  mérite  une  honorable  exception. 

PAULINE. 
Il  ne  l'obtiendra  pas. 

r 
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M  E  L  A  C   fils. 
Il  m'enfera  plus  cher.  N'aggravez  pas  un  malheur 
Idéal.  Ah!  foyez  plus  jufte  envers  vous  :  tout  ce  qui 
ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommes ,  vous  l'avez 
avec  profufion;  &,  fi  mon  amour  pouvoit  augmen- 
ter, cette  injure  du  fort  l'accroîtroit  encore. 
PAULIN  E,  avec  dignité. 
Mélac,  une  femme  doit  avoir  droit  au  refpeâ:  de 
fon  mari.  Je  rougirois  devant  le  mien —  N'en  par- 
lons plus.  Je  n'en  fais  pas  moins  à  votre  père  le  facri- 
fice  de  toute  ma  fortune.  Une  retraite  profonde  eft 
l'afyle  qui  me  convient  ;  hei^reufe ,  fi  votre  fouvenir 
n'y  trouble  pas  mes  jours.^  ÇEllefe  lève) 
M  E  L  A  C  fils ,  ûz^  défefpoir. 
Quel  cœur  avez -vous  donc  reçu  de  la  nature? 
Vous  vous  jouez  de  mon  tourment!  Pauline,  re- 
noncez à  cet  odieux  projet,  ou  je  ne  réponds  plus. . .  • 
Jour  à  jamais  détefliable  ! .  ^ .  •  Je  fens  un  défordre. . . . 
Ah  !  j'en  perdrai  la  vie.  • . . 

(Il  fe  jette  fur  un  Jîége  ) 
PAULINE. 
Il  mWraye!  je  ne  puis  le  quitter.  Mélac,  mon 
ami ,  mon  frère. 

MELAC  fils,  avec  égarement. 
Moi;  votre  ami!  moi,  votre  frère!  Non,  je  ne 
vous  fuis  rien.  Allez,  cruelle,  vous  ne  me  furpren- 
drez  plus.  Le  trait  empoifonné  que  vous  avez  en- 
foncé dans  mon  cœur,  n'en  fortira  qu'avec  ma  vie.  ' 
Me  tendre  un  piège  affreux,  &  me  rendre  garant  des 
propos  infenfés  que  le  défefpoir  m'a  fait  tenir  !  Ah  l 
cela  eft  d'une  cruauté  !  — 

PAULINE. 
Ecoutez-moi,  Mélac. 

M  E  L  A  C   fils. 
Je  ne  vous  écoute  plus.  Vous  ne  m^avez  jamais 
aimé.  Je  n'écoute  plus  une  femme  qui  employé  un 
indigne  détour  pour  renoncer  à  moi. 

PAULINE,  avec  un  grand  trouble. 
Eh  bien!  mon  cher  Mélac,  je  n'y  renonce  pas* 
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Tant  d'amour  me  touche,  plus  qu'il  ne  convient 
peut-êcre  à  la  malheureufe  Pauline.  Je  n'y  renonce 
pas;  mais  au  nom  de  ton  père,  fors  de  cet  égare- 
ment qui  me  tue. 

M  E  L  A  C  fils,  fe  levant. 
Vous  voyez  bien ,  Pauline ,  ce  que  vous  me  pro- 
mettez... vous  le  voyez  bien.  Si  jamais  vous  rap- 
pelez ....  fi  jamais. ...  (  //  tombe  à  fes  genoux  avec 
ardeury^\iTtZ''mùi  que  vous  oublierez  les  blafphé- 
mes  que  j'ai  horreur  d'avoir  proférés  devant  vous.. 
Jurez-le-moi. 

.PAULINE. 
Puifles-tu  les  oublier  toi-même  l 
M  E  L  A  C  fils. 
Jurez-moi  que  vousf  me  rendrez  votre  cœur, 

PAULINE. 
Te  le  rendre ,  ingrat  !  il   n'^a  pas  celle  d'être  à 
toi. 

M  E  L  A  C  fils ,  yè  relevant. 
Eh  bien  !  pardon.  Je  fuis  indigne  de  toute  grâce  ; 
&,  fi  j'ai  l'audace  de  la  foUiciter. . . . 


SCENE    XL 

AURELLY,  PAULINE,  MELAC  HIs^ 

P  A  U  L I  N  E ,  à  Mâac ,  avec  efroi. 


Vc 


0  1  CI  mon  père. 
M  E  L  A  C  fils,  va  audcvant  d'ylurelly. 
Ah,  monfieurl  fi  le  plus  amer  repentir  pouvoir 
effacer  de  coupables  emportemens  !  fi  le  plus  vif  re- 
gret de  vous  avoir  offenfé. 

AURELLY. 
Offenfé!  Non,  mon  ami;  j'ai  moins  vu  ta  colère ♦ 
que  l'honnête  fentiment  qui  la  rachetoit.  Ton  refpe(?t 
filial  m'a  touché. . .  •  Demande  à  Pauline  ce  que  je  lui 
en  ai  dit,  i 

Pij 
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M  E  L  A  C    fiis. 
Je  connois  les  effets  de  votre  amitié,  &  ma  recon- 
noiflance. . . 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Elle  me  plaît  :  mais  tu  ne  m'en  dois  que  pour  ma 
bonne  volonté  ;  tout  efl:  bien  loin  d'être  terminé. 
PAULINE. 
Malgré  vos  offres? 

MELAC   fils. 
Qui  donc  a  fufpendu  ?... 

AURELLY. 
La  chofe  la  plus  étonnante  Je  parle  à  Saint-Al- 
ban;  il  accepte  le  payement;  mais  il  n'en  alloit  pas 
moins  écrire  à  fa  Compagnie.  L'honneur,  l'état,  la 
furvivance  ,  tout  étoit  perdu. 

MELAC    fils. 
Le  cruel. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Grands  débats.  Il  paroît  fe  rendre.  Je  crois  tout 
fini:  je  l'embrafie,  en  fouhaitant  de  pouvoir  l'obli- 
ger à  mon  tour.  Il  me  prend  au  mot  :  dans  l'excès 
de  ma  joie,  j'y  engage  mon  honneur.  (^  A  Pauline) 
Écoute  la  conclufion. 

MELAC  fiXs^àparu 
Je  tremble. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
9,  Vous  avez  une  nièce  charmante  ;  je  l'aime,  je 
,,  l'adore,  &  je  vous  demande  fa  main. 
PAULINE. 
Jufle  Ciel/ 

MELAC   fils,  à  part. 
Je  l'a  vois  prévu. 

AURELLY,  à  Pauline. 
Tu  conçois  quel  a  été  mon  embarras  pour  lui  ré* 
pondre. 

PAULINE. 
Je  vois  le  mal ,  il  eft  irréparable. 

AURELLY,  basjà  Pauline. 
Nonj  mais  lorfqu'il  m'a  demandé  ta  main,  je  n'ai 
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pas  dû,  fans  te  confulter,  aller  lui  confier  le  fecret 
de  ta  naiflance.  Je  viens  exprès  pcmr  cela  ;  que  lui 
dirai-je? 

PAULINE,  d'un  ton  réfléchi. 
Croyez-vous  qu'il  traitât  rigoureufement  monfîeur 
de  Mélac,  s'il  étoit  refufé? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Refuré!  De  quel  droit  le  fommerois-je  de  fa  pa- 
role ,  en  manquant  à  la  mienne  ?  C'eft  bien  alors  que 
tout  feroit  perdu...  Mais  que  faire?  il  veut  tout 
terminer  à  la  fois  ;  il  attend  une  réponfe. 
PAULINE,  regarde  Mélac ,  &  dit  en  foupirant. 
Permettez  qu'il  la  reçoive  de  moi.  Qu'il  vienne. 

M  E  L  A  C  fils ,  à  part,  avec  effroL 
Qu'il  vienne.' 

PAULINE. 
Il  eft  important  que  je  lui  parle. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Il  fera  ici  dans  un  moment.  Mon  enfant ,  je  con- 
nois  tes  principes,  difpofe  de  toi-m^me  à  ton  gré; 
je  ne  puis  mettre  en  de  plus  fûres  mains  des  intérêts 
fi  chers  à  mon  cœur. 


SCENE    XI L 

PAULINE,  MELAC  fils. 
MELAC   fils ,  tremblant. 


M 


.ADEMOISELLE. 

PAULINE. 

Vous  voyez  que  le  danger  de  votre  père  eft  prcf- 
fant  :  Quel  intérêt,  oferoit  fe  montrer  auprès  de 
celui-là? 

MELAC   fils. 
Ah,  mon  père/ mon  père/.. .  (En  héjîtant^  Ainû 
vous  rappelez  Saint-Alban? 

F  iij 
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PAULINE. 

Il  eft  indifpenfable  que  je  le  voye,  conrentez--yf 
Mélac^'il  le  faut;  il  faut  me  rendre  ma  parole, 
M  E  L  A  C  fils ,  avec  une  colère  renfermée. 
Non  ,  vous  pouvez  me  trahir;  mais  il  ne  me  fera 
pas  reproché  d'y  avoir  contribué  par  un  lâche  con- 
fentement. 

PAULINE,   tendrement. 
Te  le  demanderois-je,  ingrat,  fi  j'avois  deffein 
d^en  abufer/. . .  Qui  vous  dit  que  je  veuille  i'époufer/ 
M  E  L  A  C   fils. 
Serez- vous  la  mai  trèfle  de  vos  refus. ^ 

PAULINE. 
Vous  n'êtes  pas  généreux  d'accabler  ainfî   mon 
ame.  Ah!  j'avois  des  forces  contre  ma  douleur,  jç 
B'en  ai  plus  contre  la  vôtre .' 

M  E  L  A  C. 
Pauline! 

PAULINE. 
Penfe  à  ton  père,  à  ton  père  refpedlable,  &  tu 
rougiras  d'attendre  de  moi  l'exemple  du  courage  que 
tu  devoîs  me  donner. 

M  E  L  A  C  fils ,  étouffé  par  la  douleur. 
Je  fens  que  je  ne  puis  vivre  fans  votre  eftime  ;  il 
me  faut  la  mienne.  Il  faut  fauvcr  mon  père ....  aux 
dépens  de  mes  jours. . .  Ah ,  Pauline/ 
PAULINE. 
Ah^Mélac/ 

(Ils  firtent^  chacun  de  fon  côtï^ 


Fin  du  quatrième  Acle. 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

PAULINE  /èule ,  tenant  un  billet  à  la  main^ 
(  Elle  paroit  dans  une  grande  agitation  :  elle  Ji 
promène^  s'ajfied,fe  lève ,  &  dit:  ) 


Vc 


oici  l'inftant  qui  doit  décider  de  notre  fort, 
CElk  Ut)  Il  attend  mes  ordres,  dit -il Auda- 
cieux qu'ils  font,  avec  leur  foumiiïion  infultante! . .. 
Pourquoi  trembler?  l'aveu  que  je  vais  lui  faire  ne 
peut  que  m'honorer...  Ah!....  je  pleure,  &  je  me  fou- 
tiens  à  peine. . . .  Mon  état  ne  fe  conçoit  pas. . . .  S'il 
me  furprenoit  à  pleurer —  QElIt  s'ajjtcd  )  Eh  bien  / 
qu'il  me  voye  j  ne  fuis-je  pas  allez  malheureufe  pour 
qu'on  me  pardonne  un  peu  de  foiblefle? 

S  C  E  N  E    IL 

A  N  D  R  Ê,   P  A  U  L  I  N  E. 

ANDRÉ,    annonçant. 


m 


ONSIEUR  Saînt-Alban. 

PAULINE. 
Un  moment,  André. 
(Elle  ejfuyc  fes  yeux^  fe  promène,  fe  regarde  dans 
une  glace,  &  foupirt) 
ANDRÉ. 
Mais,  mamefelle,  monfieur  Sainte Alban, 
PAULINE,  avec  impatience. 
Répétez  encore^ 

F  iv 
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ANDRÉ. 

Il  fort  de  chez  votre  oncle  :  oh  !  il  a  un  habit. ... 

PAULINE,  à  elle-même. 
C'eft  en  vain.  Il  m'ell  impoffible. . . .  Qs'aJjfeyanO 
Faites  entrer. 


SCENE    II L 

SAINT- ALBAN,  PAULINE,  ANDRÉ. 

SAIN  T- A  L  B  AN ,  en  habit  de  faille ,  entre  d'an  air 
mal  ajfuré;  il  refte  ajjei  loin  derrière  Pauline. 

I  E  me  rends  à  vos  ordres ,  mademoifelle. 
^    P  A  U  L  I  N  E  /c  lève,  &  falue.  (A part  ^ 

A  mes  ordres  / 
(  Sa  refpiration  fe  précipite  &  l'empêche  de  parler , 
Elle  lui  montre  un  fîége ,  en  l'invitant  du  gejîe  à 
s'y  repofer) 
S AINT-ALB AN  s'approche ,  la  regarde ,  &  après  un 
ajfe^  long  jîlence. 
Ma  vue  paroît  vous  caufer  quelqu'altération.  Et 
cependant  monfieur  Aurelly  vient  de  m'aflurer. . . . 

André  avance  un  fiége  à  Saint-Alban. 
PAULINE,  avec  peine  d'abord ,  & prejiant  du 
courage  par  dégrés. 
Oui....  c'eft  moi  qui  l'en  ai  prié....  Afleyez- 
vous ,  monfieur.  Cet  air  contraint  vous  convient 
beaucoup  moins,  qu'à  celle  que  vos  intentions  ren- 
dent confufe  &  malheureufe.  (Elle  s'ajjîed) 

Cendré  fortj 
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SCENE    IV. 

SAINT-ALBAN,   PAULINE. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 

JVJLalheureuse!  àDieu  nepUifequeje  vou- 
lufle  voiîs  obtenir  à  ce  prix. 

PAULINE. 
Cependant  vous  abufez  de  la  reconnoiflance  que 
je  dois  à  monfieur   de   Mélac,   pour    exiger   ma 
main..,. 

SAINT-ALB  AN,  s'aSfttd. 
Faites-moi  la  grâce  de  vous  fouvenir  que  mon 
amour  n'a  pas  attendu  cet  événement  pour  fe  décla- 
rer. Vous  favez,  lî  j'ai  fouhaité  vous  devoir  à  vous- 
même  ,  &  commencer  ma  recherche  par  acquérir 
votre  eftime. . . , 

PAULINE. 
Que  vous  comptez  pour  allez  peu  de  chofe. 

SAINT-ALBAN. 
Daignez    m'apprendre,   comment  je  prouveroîs 
mieux  le  cas  que  j'en  fais. 

PAULINE. 
Le  voici ,  monfieur.  Si  vous  croyez  votre  honneur 
engagé  de  rendre  un  compte  rigoureux  à  votre  Com- 
pagnie ,  puis-je  eftimer  un  homme  qui  ne  paroît  ne  fe 
fouvenir  de  fes  devoirs  que  pour  les  facrifier  au  pre- 
mier goût  qu'il  veut  fatisfaire?  Et,  fi  vous  avez  feint 
feulement  de  croire  à  cette  obligation  pour  vous  en 
prévaloir  ici,  que  penfer  de  celui  qui  fe  joue  de  l'in- 
fortune des  autres ,  &  fait  dépendre  l'honneur  d'une 
famille  refpeftable  du  caprice  de  l'amour,  &  des  refus 
d'une  jeune  fille? 

S  A  I  N  T- A  L  B  A  N ,  i/n  per/  déconcerté. 
Je  n'ai  à  rougir  d'aucun  oubli  de  mes  devoirs. 
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Mais,  en  fuppofant  que  le  défir  de  vous  plaire  eut 
été  capable  de  m'égarer...  Je  l'avouerai i  made- 
moifelle,  je  n'en  attendois  pas  de  vous  le  premier 
reproche. 

PAULINE. 

Le  premier,  vous  l'avez  reçu  de  vous-même, 
lorfque  vous  avez  mis  votre  filence  à  prix. 

SAI.NT-ALB  AN,    vivemerit. 

Mon  filence/  quelque  importance  qu'on  y  atta- 
che ,  il  eft  promis  fans  condition  ;  &  c'eft  fans  crain- 
dre pour  vos  amis  que  Vous  êtes  libre  de  me  percer 
le  cœur,  en  refufant  ma  main. 

PAULINE,  fermement. 

Peut-être  avez-vous  cru  que  j'avois  quelque  for- 
tune ,  ou  que  mon  oncle  fuppléeroit. ... 

SAINT-ALBAN,   vivement. 

Pardon,  fi  j'interromps  encore;  je  me  fuis  déclaré 
fur  ce  point.  De  tous  les  biens  que  vous  pourriez 
m'^apporter,  je  ne  veux  que  vous  :  c'efl:  vous  feule 
que  je  défire. 

PAULINE. 

Votre  générofîté,  monfieur,  excite  la  mienne  ;  car 
îl  y  en  a,  fans  doute,  à  vous  avouer  (quand  je  pour- 
rois  le  taire  )  un  motif  de  refus  plus  humiliant  pour 
moi  que  le  manque  de  fortune. 

S  A  I  N  T-A  L  B  A  Ne 

Votre  père  m'a  tout  dit.  (^Pauline  paroît  extrê^ 
mement  furprife^  Je  vous  admire,  &  voici  ma  ré- 
ponfe.  Je  fuis  indépendant  ;  l'amour  vous  deftine  ma 
main  ;  la  réflexion  en  confirme  le  don ,  fi  votre 
cœur  efl:  aufli  libre  que  le  mien  vous  eft  engagé  ; 
mais,  fur  ce  point  feulement,  j'ofe  exiger  la  plus 
grande  franchife. 

PAULINE. 

Vous  agiflez  fi  noblement,  que  le  moindre  dé- 
tour feroit  un  crime  envers  vous  :  fâchez  donc  mon 
fecret  le  plus  pénible.  (//^  fe  lèvent^  Pauline  fou^ 
pire  ,  &  baijfe  les  yeux^  Toute  ma  jeunefle  paflee 
avec  Mélac,  la  même  éducation  reçue  enfemblc. 
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une  conformité  de  principes,  de  talens,  de  goilts; 
peut-être  d'infortunes — 

SAIN  T- A  L  B  A  N,  péniblement. 
Vous  l'aimez? 

PAULINE. 
C'eft  le  dernier  aveu  que  vous  devoit  ma  recon- 
noiflance. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
A  quelle  épreuve  mettez- vous  ma  vertu  ? 

PAUL  IN  E. 
J'ai  beaucoup  compté  fur  elle. 


SCENE    V. 

SAINT  ALB AN,  PAULINE,  MELAC  fils, 
parott  dans  le  fond. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 

I E  vois  ce  que  vous  efpérez  de  moi. 
^  PAULINE,  avec  chaleur. 

Je  vous  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de  four- 
nir à  la  vertu  des  armes  contre  le  malheur.  Mélac 
avoir  mon  cœur  &  ma  parole  ;  mais  lorfque  mon 
père  nous  a  fait  entendre  à  quel  prix  vous  mettiez 
la  grâce  du  fien,  il  a  facrifié  toutes  fes  efpérances  au 
falut  de  fon  père. 

SAINT-ALBAN,  lentement. 
Avant  ce  jour  favoit-il  votre  fort? 
PAULINE. 
Nous  l'ignorions  également. 

SAÏNT-ALBAN,  très-vivement. 
Il  ne  vous  aime  pas. 

PAULINE. 
Il  mourra  de  douleur. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
A  l'inftant  qu'il  apprend  le  fecret  de  votre  naif- 
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farice,  îl  vous  cède/  il  affedte  une  géiiérofité. . .  Ma- 
dcmoifelle,  je  n'étendrai  pas  mes  réflexions,  dans  la 
crainte  de  vous  déplaire  ;  mais  il  ne  vous  aime  pas. 
M  E  L  A  C  fils,  s* avance  furieux. 
O  Ciel /je  ne  l'aime  pas/ 

SAlNT-ALBAN,//o/iemc/if. 
Monfîeur —  qui  vous  fa  voit  fî  près  ? 

M  E  L  A  C   fils. 
Je  ne  l'aime  pas,  dites- vous? 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Je  n'ai  jamais  déguifé  ma  penfée. 

MELA  C   fils. 
Vous  m'imputez  à  crime  un  facrifice  que  vous 
avez  rendu  néceflaire? 

SAINT- A  LB  AN,  froidement. 
Le  fort  de  ceux  qui  écoutent ,-  eil  d'entendre  rare- 
ment leur  éloge. 

M  E  L  A  C   fils. 
M'accufer,  de  ne  pas  l'aimer/ 

SAIN  T-xl  L  B  A  N. 
J'en  fuis  fâché ,  je  Tai  dit. 

M  E  L  A  C  fils,  avec  douleur. 
L'a vez- vous  cru ,  Pauline? 

PAULINE. 
Vous  nous  perdez. 

ME  LAC  fils,  avec  emportement. 
N'attendons  rien  d'un  homme  aufîi  injufte. 
S  A  I N  T  -  A  L  B  A  N ,  fermement. 
Monfieur,  trop  de  chaleur  rend  quelquefois  im- 
prudent. 

M  E  L  A  C  fils,  d'un  ton  amer. 
Et  trop  de  prudence ,  monfîeur .... 

PAULINE,  à  Mélac ,  vivement. 
Je  vous  défends  d'ajouter  un  mot. 

M  E  L  A  C  fils ,    à  Pauline. 
M'accufer  de  ne  pas  vous  aimer ,  quand  on  me  ré- 
duit à  l'extrémité  de  renoncer  à  vous,  ou  d'en  être  i 
jamais  indigne!  .         ' 

PAULINE. 
Vous  oubliez  votre  père! 


DRAME.  95 

M  E  L  A  C  fils ,   regardant  Saint-jUban  d'an  air 
menaçant. 
Si  je  roubliois,  Pauline. . . 

PAULINE,  a  Saint-^lban. 
Le  défefpoir  l'aveugle. 

M  E  L  A  C  fils,  avec  une  fureur  froide. 
Un  mot  va  nous  accorder.  Vous  avez,  dit-on,  pro- 
mis de  ne  rien  écrire  contre  mon  père  ? 

S  A  I  N  T- A  L  B  A  N , /e  po/eW^/2t. 
Vous  m'interrogez? 

M  E  L  A  C   fils. 
L'avez- vous  promis? 

PAULINE,  à  Melac. 
Il  s^y  eft  engagé. 
SAINT-ALBAN,  avec  chaleur^  à  Pauline. 
Pour  aucune  autre  confidération  que  la  vôtre, 
mademoifelle. 

MELAC  fils.  Us  dents  ferrées  de  fureur. 
Ah  ! . . .  c'elt  auflî  ce  qui  m'empêche  de  vous  dif- 
puter  fa  main.  Elle  eft  à  vous. . .  Mais  foyez  galant 
homme.  (  //  s'approche  de  lui  )  Ofez  tenir  parole  à 
mon  père,  &  vous  verrez. 

SAINT-ALBAN,  furpris. 
Ofer!... 

PAULINE,  ft  jetant  entre  deux. 
Monfieur  de  Saint-Alban. 

SAINT-ALBAN,  fièrement. 
Oui,  Monfieur  !  j'oferai  tenir  parole  à  votre  père. 

PAULINE,  éperdue. 
Ah,  grands  Dieux! 

SAINT-ALBAN,  du  même  ton.  ^ 
Et  toute  nouvelle  qu'eft  cette  façon  d'intercéder, 
elle  ne  nuira  pas  à  monfieur  de  Mélac. 

P  A  U  L  I  N  E  ,  a  Saint- Alban. 
Il  va  tomber  à  vos  genoux.  Il  ne  fait  pas. . . . 
(à  Mélac)  Cruel  ennemi  de  vous-même  !  apprenez 
qu'il  s'engage  au  filence  ;  que  lui  feul  peut  vous  con- 
ferver  l'emploi. . . 
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M  E  L  A  C  fils* 
Je  le  refufe. 

PAULINE. 

Infenfé/ 

M  E  L  A  C  fils. 
Quel  bienfait ,  Pauline  !  j'en  dépouillerois  mon 
père!  je  le  payerois  de  votre  perte ,&  j'en  ferois 
redevable  à  mon  ennemi. 

SAINT-ALBAN,  avec  dignité. 
Monfieur — 

P  A  U  L  I  N  E,  à  Mélac. 
Quel  eft  donc  le  but  de  ces  fureurs? 

MELAC  fils. 
S'il  ménage  mon  père,  il  vous  époufe,  il  eft  trop  ré- 
compenfé  ;  mais  attaquer  mes  fentimens  pour  vous  ! . . . 
PAULINE,   outrée. 
Vos  fentimens  ! . . .  Quels  droits  ofez-vous  faire  va- 
loir!.,, ne  m'avez- vous  pas  rendu  ma  parole? 
-M  E  L  A  C    fils. 
L'honneur  m'a-t-il  permis  de  la  garder?  Vous  vous 
privez  de  tout  pour  fauver  mon  père. ... 
S  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 
Quoi  !  ces  cent  mille  écus ,  qu'on  dit  empruntés  ? . . . 

MELAC  fils. 
Sont  à  elle  ;  c'eft  fon  bien ,  tout  ce  qu'elle  poffède 
au  monde. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Sont  à  elle!  (A part)  Ah  Dieux.'  que  de  vertus.' 
(Il  rêve  profondément) 
MELAC  fils ,  avec  force. 
Ai-je  donc  trop  exigé  de  vous  deux,  en  me  fa- 
crifiant ,  que  l'un  n'infultat  pas  à  l'infortuné  qu'il 
opprime ,  que  l'autre  honorât  ma  perte  d'une  larme, 
d'un  regret.'  Il  vous  époufoit  de  même ,  &  je  mourois 
en  fîlence. 

PAULINE,  à  Mélac ,  avec  colère. 
Eh!  falloit-il* venir  ainfi?....  (Les  pleurs  lui  cou-- 
pent  la  parole  :  elle  fe  jette  fur  un  fiége  >  ^  dit  à 
clk-même)  Malheureufe  foiblefle. 
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M  E  L  A  C  fils ,  vivement. 
Ne  me  dérobez  pas  vos  larmes ,  Pauline.  C'eft  Iç 
feul  bien  qui  me  refte  au  mon^e. 

PAULINE,  outrée  y  fe  relevant. 
Oui ,  je  pleure  :  mais ....  c'eft  de  dépit  de  ne  pou- 
voir m'en  empêcher. 

M.  E  L  A  C  fils. 
T'ai  donc  tout  perdu  ! 

PAULINE. 
Votre  violence  a  tout  détruit. 


SCENE    VI. 

SAINT-ALBAN,  M  EL  AC  fils, 

AURELLY,  Pauline: 

A  U  R  E  L  L  Y,  accourant. 

\J  N  fe  querelle  ici  ! ... .  Mélac  ? 

SAINT-ALBAN,  après  un  peu  de  Jîlence. 
Non  ,  monfieur ,  on  efb  d'accord.  Vous  m'avez 
afluré  que  vous  laifliez   mademoifelle  abfolument: 
libre  fur  le  choix  d'un  époux  :  ce  choix  eft  fait. 
C^  Pauline)  Non  :  je  n'établirai  point  mon  bon- 
heur fur  d'aulii  douloureux  facrifices.  Il  n'en  feroit 
plus  un  pour  moi ,  s'il  vous  coûtoit  le  vôtre. 
M  E  L  A  C  fils ,  pénétré. 
Qu'entends-je  !  —  Ah  ,  monfieur  ! 

SAINT- ALBAN. 
Faifons  la  paix,  mon  heureux  rival.  Je  pouvois 
époufer  une  femme  adorable ,  dont  l'honneur  &  la 
générofité  euflent  aflez  afluré  mon  repos  ;  mais  foa 
cœur  eft  à  vous. 

MELAC   fils. 
Combien  je  fuis  coupable  ! 

SAINT-ALBAN. 
Amoureux  :  &  les  plus  ardens  font  ceux  qui  of- 
ftnfent  le  moins.  J'étois  moji-raême  injufte. 
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A  U  R  E  L  L  Y,  fl  Pauline. 
Tu  l'aimois  donc  ? 

P  A.  U  L I  N  E ,  baifant  la  main  de  fon  père. 
Ce  jour  m'a  éclairée  fur  tous  mes  fentimens. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Mes  enfans,  vous  êtes  bien   sûrs  de  moi:  mais 
abuferons-nous  du  fervice  que  nous  rendons  à  fon 
père /pour  lui  arracher  un  confentement,  que  fa 
fierté  défa  vouera  peut-être  ? 

PAULINE. 
Ah/  quelle  trifte  lumière/  ai-je  pu  m'aveuglera 
ce  point? 

M  E  L  A  C   fils. 
Pauline,  vous  favez  s'il  vous  chérit  I 

SAINT-ALBAN,  à  Mélac. 
Priez-le  de  pafler  ici  ;  n'armez  pas  fon  ame ,  en  le 
prévenant,  contre  les  coups  qu'on  va  lui  porter. 
Ne  lui  dites  rien. 

MELAC   fils. 
Monfieur ,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mains. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Tu  perds  un  temps  précieux. 

Mélac  fort. 


SCENE    VIL 

SAINT-ALBAN,  AURELLY, 
PAULINE. 

AURELLY. 

Jq/N  l'attendant,  dégageons  notre  parole  envers 
vous,  monfieur.  Voici  un  ordre  à  monfieur  de  Pré- 
fprc,  mon  Correfpondant  de  Paris,  de  vous  compter, 
à  votre  arrivée,  cinq  cent  mille  francs. 
S  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 
Monfieur  de  Préfort ,  dites-vous  ? 

AURELLY. 
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A  U  R  E  L  L  Y. 

En  bons  papiers,  lifez. 

SAINT-ALBAN. 
Quelque  bons  qu'ils  puiflcnr  être ,  vous  favçz  que 
ce  n'eft  ras  là  de  l'argent  prêt. 

A    U  R  E  L  L  Y. 
Des  effets  qui  fe  négocient  d'un  moment  à  l'autre  ? 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Depuis  fix  jours,  celui  à  qui  vous  m'adrcflez  n'eu 
a  négocié  aucun. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Qui  dit  cela?  J'ai  reçu  de  lui ,  ce  matin,  fix  cent 
mille  francs  échangés  cette  femaine. 

SAINT-ALBAN. 
De  Préfort? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Mon  payement  ne  roule  pas  fur  autre  chofe. 

SAINT-ALBAN. 
Le  Courier  d'aujourd'hui  m'apprend  qu'il  efl  mort* 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Quelle  hiftoire  ! 

SAINT-ALBAN. 
On  n'a  pas  dû  me  tromper. .  •  Mais  n'avcz-voUR 
pas  vos  lettres?... 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Je  les  attends.  Qllfonney 


SCENE   VIIL 

SAINT-ALBAN,   A  U  R  E  L  L  Y, 

PAULINE,    ANDRÉ. 

A  URELLY.û  ^ndré. 

■y^u'oN  appelle  Dabins,  &. qu'il  vienne  au  plutôt. 
(^ASaint-Albaii)  C'eft  mon  homme  de  confian- 
te, &  iDon  caiffier,  il  nous  mettra  d'accord. .. 

ÇAndré  fort) 
G 
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S  C  E  NE    IX, 

SAINT-ALBAN,   A  U  R  E  L  LY, 
DABINS,    PAULINE. 


A. 


A  U  R  E  L  L  Y,  à  Dabins. 


.H/...  mes  Lettres. 
DABINS,  lui  en  préfente  un  gros  paquet. 

Les  voici ....  je  venois 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Réponds  à  monfieur. 

S  AI  N  T-A  L  B  A  N. 
Ces  papiers. .  • .       -    * 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Oui...,  (a  Dabins)  N'as-tu  pas  reçu,  ce  matin, 
iîx  cent  mille  francs  échangés  contre  une  partie  de 
mes  effets? 

D  A  B  I  N  S  ,^  héjîtant ,  à  ylureUy. 
Monfieur.  \ 

A  U  R  E  li^L  Y,  en  colère. 
Les  avez-vous  reçus,  ou  non? 

SA  ï  N  T-A  L  B  A  N. 
Il  faut  répondre. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Où  donc  eft  k  myftère?  Il  a  été  comme  un  fou 
toute  la  journée.  Les  avez-vous  reçus? 

DABINS,  embarraffé ,  à  yJurelly. 
Monfieur....  on  peut  voir  ma  caifle;  elle  eft  au 
comble. 

AURELLY,  a  Saint-Alban. 
J'en  étois  bien  fur.  Ainlî  j'ajoute  aux  fommes  que 
je  vous  remecs  pour  monfieur  de  Mélac. ... 
DABINS,    étonuL 
Vous  acquittez  monfieur  de  Mélac? 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Que  va-t-il  dire? 
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D  A  B  I  N  s. 

Dans  quelle  erreur  étois-je  ! 

A  U  R  E  L  L  Y. 

s  A  I  N  T-A  L  B  A  N. 

Je  vois  clairement  qu'il  n'eft  point  venu  de  fonds 

A  u  R  E  L  L  Y,  a  Da'bins. 
Mes  effets  n'ont  pas  été  vendus? 

D  A  B  1  N  S  ,  vivement. 
Non,  monfieur,  ils  n'ont  pu  l'être;  c'eftla  nou- 
Telle  que  j'ai  reçue  ce  matin. 

A  URELLY,  hors  de  lui. 
Avec  quoi  donc  paies-tu  ? 
DABINS,  un  moment  fans  parler  ^  étouffï  par  la  joie. 
Avec  fix  cent  mille  francs  que  m'a  prêtés  monfieur 
lie  Mélac. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Tufte  Ciel  ! 

PAULINE. 
Mon  père  ! 

SAINT-ALBAN^ 
Ah  /  quel  homme  ! 

DABINS,  criant. 
Cinq  cent  mille  francs  de  fa  Caiflè  ,  cent  mille  à 
lui  ;  je  ne  puis  me  taire  plus  long-temps. 
PAULINE. 
Que  j'en  fuis  glorieufe  1  mon  ame  a  deviné  la 
fienne..». 


Oij 
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S  C  E  N  E    X. 

s  A  I  N  T-A  L  B  A  N,  A  U  R  E  L  L  Y, 
MELAC  père,  PAULINE,  DABINS. 

PAULINE,  apptrctvant  Mélac  père ,  f>  précipite 
à  fes  pieds. 

V/  le  plus  généreux  ! . . . 

MELAC  père. 
Que  faites- vous ,  Pauline  ? 

A  U  R  E  L  L  Y, 
Je  dois  les  embrafler  auffi. 

(  //  veut  fe  jeter  à  genoux  ) 
MELAC  père  le  retient. 
Mes  amis!... 


SCENE  XI  &  dernière. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY, 
MELAC  père,  PAULINE,  MELx4.Cfils, 
DABINS. 

MELAC  fils ,  s'écriant. 

JljLVx  pieds  de  mon  pèrel. 

MELA  C  père. 
Dabins ,  vous  m'avez  trahi  ! 

DABINS,  avec  joie. 
Pouvoi$-je  garder  votre  fecret ,  en  apprenant  quô 
xnonfieur  acquittoit  votre  dette? 

MELAC   père. 
Il  vient  à  mon  fecours?  (^  A  part')    0  vertu! 
voilà  ta  récompenfe.  (^  Aurelly)  Ami/  quelles 
font  donc  tes  reflburces  ? 

SAINT-ALBAN. 
Tout  le  bien  de  Mademoifelle  en  dépôt  dans  fes 
mains. 


DRAM  E.  loi 

MELAC  père. 
De  notre  Pauline  ? . . . .  Ah ,  mon  cher  Aurelly  l 
A  U  R  E  L  L  Y, 

Tu  te  perdrois  pour  moi! 

MELAC  père. 
Mais,  toi — 

AURELLY. 

Peux-tu  comparer  de  Targent,  lorfqu'il  t'en  coû- 
toit  l'état  &  l'honneur? 

MELAC  père. 
Je  m'acquîttois  envers  mon  bienfaiteur  malheu- 
reux; mais  toi,  dans  tes  foupçons  fur  ma  probité, 
devois-tu  quelque  chofe  à  ton  coupable  ami? 
MELAC  fils ,  avec  joie. 
Ah,  mon  père/ 

S  A  I  N  T-A  L  B  A  N. 

Eh  bien,  monfieur  Aurelly/ Puis-je  accepter, 

en  payement ,  le  Mandat  que  vous  m'offrez? 
MELAC    père,   avec  effroi. 
Quel  Mandat? 

AURELLY,  pénétré ,  à  Saint-^Iban. 
Vous  ferez  fatisfait,  monfieur  :  mon  premier  fen- 
timenc  lui  étoit  bien  dû;  le  fécond  me  rend  tout 
entier  à  mon  malheur. 

MELAC    père- 
Voilà  ce  que  j'ai  craint  ! 

AURELLY. 

Je  n'avois  à  vous  offrir,  pour  mon  ami,  que  des 

effets  qui  fe  trouvent  embarrafles;  je  reprends  mon 

Mafidat.  Votre  argent  eft  encore  dans  ma  Caille, 

&  Dieu  me  garde  d'en  ufer.    Dabins ,  reportez-le 

chez  monfieur  de  Mélac,  &  moi je  vais  fubir 

mon  fort. 

MELAC    père. 
Arrêtez  :  je  ne  le  reçois  pas. 

AURELLY. 
Qu'eft-ce  à  dire,  Mélac? 

MELAC  père. 
Malheureux  Dabins  ! 


loî      LES   DEUX    AMIS, 

A  U  R  E  L  L  Y. 

Me  croyez-vous  aflez  indigne?... 

M  E  L  A  C   père. 
Monfieur  de  Saint- Alban  !    il  feroit  horrible   h 
vous  d'abufer  d'un  fecret  que  vous  ne  devez  qu'à 
notre  confiance —  Non,  je  jure  que  l'argent  n'y 
rentrera  pas. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Veux-tu  me  caufer  plus  de  chagrins  que  tu  n^as 
efpéré  de  m'en  épargner? 

M  E  L  A  C  fils ,  avec  ardeur. 

Monfieur  Aurelly,  ne  refufcz  point. .. 

PAULINE. 

Monfieur  de  Saint- Alban  ! 

M  E  L  A  C  fils ,  à  Saint-^lban. 
Vous  aimez  la  vertu. 

M  E  L  A  C    père. 
Laiflerez-vous  périr  fon  plus  digne  foutîen? 

A  U  R  E  L  L  Y  ,  avec  enthoujîafme. 
Que  faites -vous ,  mes  amis?  Pour  m'empécher 
d'être  malheureux ,  vous  devenez  tous  coupables. 
Oubliez-vous  qu'un  excès  de  générofité  vient  d'éga- 
rer riiomme  le  plus  jufl:e?  Et  s'il  eut  tort  de  toucher 
à  cet  argent,  qui  m'excuferoit  d'ofer  le  retenir? 

M  E  L  A  C   père. 
Le  confentement  que  nous  lui  demandons. 
A  U  R  E  L  L  Y. 

Qu'il  fe  laifle  foupçonner?  L'amitié  t'a  rendu  ca- 
pable de  cet  effort  :  mais  fi  je  n'ai  pu,  fans  crime, 
accepter  ce  fervice  de  toi,  quel  nom  mérite  la  fé- 
duclion  que  vous  employez  tous  pour  l'obtenir  de 
lui?  (^  Saint -^Iban^  Vous  êtes  de  fang- froid, 
monfieur,  jugez-nous. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 

De  fang-froid  !  Ah  ,  meflieurs  !  ô  famille  refpecîla- 
ble!  me  croyez- vous  une  ame  infenfible,  pour  l'at- 
taquer avec  cette  violence?  Vous  demandez  un  ju- 
gement  ! . . . 
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M  E  L  A  C  fils. 
Et  nous  jurons  de  l'accomplir. 

SAIN  T-A  L  B  A  N. 
Il  eft  écrit  dans  le  cœur  de  toutes  les  gens  honné- 

5s;  permettez  feulement  que  j'y  ajoute  mi  mot 

Lurelly ,  prouvez-moi  votre  eftime  ;  en  m'acceptant; 
our  feul  Créancier. 

A  U  R  E  L  L  Y. 
Vous,  monfieurl 

SAINT-ALBAN. 
Je  l'exige.  Et  vous,  rnonfieur  de  Mélac,  confervez 
^otre  place,  honorez-la  long-temps.  Uniflezà  votre 
ils  cette  jeune  perfonne,  qui  s'en  eft  rendu  fi  digne, 
;n  facrifiant  pour  vous  toute  fa  fortune. 
M  E  L  A  C    père. 
Ce  feroit  ma  plus  chère  envie.  Mon  fils  l'adore; 
k,  fi  mon  ami  ne  s'y  oppofoit  pa*. . . . 

A  U  R  E  L  L  Y,  confus. 
Savez- vous  qui  elle  efb? 

M  E  L  A  C  père,    avec  effïijîon. 
J'aurois  bien  dû  le  deviner!   le  cœur  d'un  père 
le  trahit  mille  fois  le  jour.  Elle  eft  ta  fille,  ta  gêné- 
reufe  fille,  &  je  te  la  demande  pour  mon  fils. 
A  U  R  E  L  L  Y. 
Tu  me  la  demandes!  Ah,  mon  ami! 

(^Jlsfc  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre^ 
M  E  L  A  C   fils,  à  Pauline. 
Mon  père  confent  à  notre  union  ! 
PAULINE. 
.  C'eft  le  plus  grand  de  fes  bienfaits. 

SAINT-ALBAN. 
Aurelly ,   rendez -moi   votre   Mandat,  je  pars; 
foyez  tranquille.  Vos  effets  de  Paris  me  feront  remis 
promptement,  ou  je  fupplée  à  tout. 
AURELLY. 
De  vos  biens? 

SAIN  T. A  L  B  A  N. 
Puiflent-ils  être  toujours  aufli  heureufement  em- 
ployés 1  Vous"  m'avez  appris  comme  on  jouit  de  fes 
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facrifices.  En  vain  je  vous  admire,  fi  votre  exemple 
ne  m'élève  pas  jufqu'à  Thonneur  de  Timiter. . .  Nous 
compterons  à  mon  retour. 

(  Chacun  cxprlmt  fon  admiration  ) 

A  U  R  E  L  L  Y,   tranfponé, 

Monfieur. . .  je  me  feps  digne  d'accepter  ce  fervice; 

car,  à  votre  place,  j'en  aurois  fait  autant.  Preflez 

donc  votre  retour  ;  venez  marier  ces  jeunes  gens  que 

vous  comblez  de  bienfaits. 

M  E  L  A  C    père. 
Pourquoi  retarder  leur  bonheur?  Uniffons-les  ce 
foir  même.    Eh!  quelle  joie,  mes  amis,  de  penfer 
qu'un  jour  auiîr  orageux  pour  le  bonheur ,  n'a  pas 
été  tout  à  fait  perdu  pour  la  vertu  î 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Acle^ 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
ks  deux  Amis^  Drame;  &  je  crois  qu'on  peut 
m  permettre  l'imprefliott,  A  Paris,  ce  30  Avril  1770, 

MARIN, 
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